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   Alexandre Rey regardait par la fenêtre. Derrière lui, l’agitation de la classe l’indifférait, tout comme le cours de maths qu’il subissait. Ses pensées restaient figées sur le temps maussade qui ne présageait rien de bon pour rentrer à vélo ce soir. Calme et posé, son visage hâlé et angélique dissimulait un fort caractère et la certitude, forgée au fond de lui, d’être poursuivi par une malédiction : il pressentait certaines choses à venir, avec la netteté de souvenirs récents, mais de manière fugace, s’estompant à la manière des rêves au réveil. 
 
   L’an dernier, il avait glissé un lapsus en discutant avec Tommy, l’un de ses camarades. Il lui avait annoncé l’accident qu’allait connaître sa mère sur la route. Tous y virent un mauvais sort. Ses relations avec les autres étaient alors devenues détestables et l’avaient contraint à changer de collège, avec une terrible réputation de colle-la-poisse. 
 
   La sonnerie de la classe retentit et le détourna de ses sales souvenirs. Il rangea ses affaires. Tandis qu’il traînait derrière l’attroupement sortant de la salle, le professeur Bardoux l’arrêta d’une main sur son épaule.
 
   ─ Alexandre, dit-il, tu as cinq minutes s’il-te-plaît ?
 
   Il le regarda sans rien dire et acquiesça, surpris par l’attitude de ce vieil homme. Il lui fit signe de s’asseoir face à son bureau. 
 
   Le brouhaha des élèves glissa dehors pour laisser place à un silence contenu, durant lequel Alexandre, mal à l’aise, essayait de comprendre pourquoi on l’avait interpellé. Pour une fois, il n’avait rien fait. 
 
   Il dévisagea le professeur qui s’assit à sa place. Il le trouvait aussi peu charismatique qu’une brindille sèche. En vieux sachant, l’adulte inspira doucement, comme s’il s’apprêtait à lui dire une pensée longuement méditée.
 
   ─ Ça fait combien de temps que tu es ici, maintenant ?
 
   Stacuffy était une petite ville où tout le monde se connaissait. La majorité des habitants vivaient de l’usine de Vorhpal. Ce collège était un microcosme des enfants de ses salariés. Sa mère avait tout fait pour qu’il soit dans un autre collège, mais ses frasques l’avaient contraint à atterrir ici depuis peu. Oui, l’établissement Merhner était sa dernière chance avant son entrée au lycée. Alexandre n’était pas du style à se confier et ne tenait pas à s’étendre davantage. 
 
   L’enseignant sourit au simple haussement d’épaules qu’il lui accorda en guise de réponse.
 
    ─ J’ai l’impression que tu as bien trouvé tes marques et que ça se passe globalement bien, malgré des résultats moyens… Mais, je m’inquiète : dis-moi si je me trompe. Je te sens un peu ailleurs parfois. Tu es inquiet ? Il me semble que certains ne sont franchement pas corrects avec toi.
 
   Un petit silence où Alexandre se dit qu’il avait le droit à la morale. Cafter n’est pas dans sa nature. Il préférait s’en sortir seul, quitte à s’en prendre plein les dents. 
 
   ─ Où voulez-vous en venir, professeur ? s’aventura-t-il.
 
   Mon oncle est l’un des plus célèbres conseillers du directeur de l’usine, pensa-t-il. Je le connais mal. Les gens s’en moquent. C’est un raccourci, mais je suis le neveu du patron.   
 
   ─ Je dis que si tu as un problème, il faut en parler. 
 
   ─ Je n’en ai pas.
 
   Sa réponse avait le mérite d’être claire. M. Bardoux lui adressa un nouveau sourire censé adoucir le ton. Alexandre ne lui retourna pas.
 
   ─ Pourtant, je te trouve un peu solitaire… Tu t’assois, tu suis les cours et tu rentres chez toi. Je caricature à peine. Tu sais, il ne faut pas hésiter à venir en parler… À part avec Benjamin, avec qui je te vois parler…  j’ai même l’impression que s’il ne venait pas te chercher, tu le laisserais dans son coin… 
 
   L’agacement monta d’un cran. Alexandre se redressa. A l’instant, il aurait aimé lui dire qu’il fallait qu’il reste à ses formules mathématiques plutôt qu’à la psychologie de bas étage. Mais, il se devait d’être courtois... rester correct encore quelques mois. 
 
   Il lui sourit, ce n’était pas naturel.
 
   ─ Ne vous en faites pas, professeur. Je vous dis que tout va bien.
 
   ─ Je reste disponible, sache-le.
 
   Le professeur se leva à son tour, soucieux, et retourna à son tableau pour en essuyer, avec une rare application, les formules blanches. L’étudiant en profita pour filer hors de la salle, considérant l’attitude du professeur comme un point final à un début de conversation trop bancal.
 
    
 
   * * * * *
 
   Alexandre sortit du hall sombre. Le soleil, d’un éclat hivernal blanc et froid, brûlait sa rétine. La main en visière, il cherchait du regard sa petite sœur, Tatiana, qui venait d’entrer au collège. Il voulait s’assurer qu’elle ne se glisserait pas dans ses jambes devant les autres. Elle hériterait sinon du même problème que lui.
 
   Dehors, les discussions roulaient et enflaient. Des rires éclataient et, dans ce remue-ménage qui résonnait entre les hauts murs tagués, Tonio, Kévin, Bastien et quelques autres se massaient, eux, silencieusement, à l’ombre du préau. 
 
   Par des gestes vifs et saccadés de leurs épaules, ils réajustaient sans cesse leur blouson de cuir noir. Ils se donnaient de la prestance et affichaient de faux sourires, empreints de sérieux et de suffisance, tels de petits caïds. 
 
   ─ Alex, entendit-il, ne les fixe, pas. Qu’est-ce que tu faisais avec le vieux sec ? 
 
   La voix venait de sa gauche. C’était Benjamin Lastrelle, un garçon complètement décalé, dont les répliques cinglantes et l’ humour piquant étaient aussi célèbres, au collège Paul Merrhner, que l’état de sa jambe gauche. Il portait une sorte d’attelle métallique et se refusait à marcher avec une béquille. Certains le surnommaient le boiteux.
 
   Il se tenait en appui contre le mur, juste à côté de la porte.
 
   ─ Il m’a retenu. Il voulait discuter avec moi. 
 
   ─ Eh bien, mon garçon, rien d’étonnant après ce que tu as fait.
 
   Un silence.
 
   ─ Ce que j’ai fait ?
 
   ─ Tu planes mon ami, tu me fais peur. Tu avais le regard complètement ailleurs toute la matinée et tu t’amusais à faire des dessins sur ta copie d’exam…
 
   ─ Arrête. Je ne te crois pas. Tu es au fond de la classe, tu ne peux rien voir.
 
   ─ Alex ! Tout le monde a vu, quand il a ramassé ta copie. Quand il l’a soulevée, tout le monde a vu au recto. T’as fait une sorte de portrait avec des gribouillis, des spirales étranges… 
 
   Le cœur d’Alexandre cogna. Le sang, pulsé par un sentiment de honte, lui montait au visage. Il devait être rouge écarlate. Il avait chaud. Ce n’était pas possible, il ne pouvait pas avoir des absences comme ça. 
 
   Il essayait de se remémorer sa matinée. Rien de vraiment précis. 
 
   ─ Tu me cherches, Ben ! se défendit-il. Tu racontes n’importe quoi.
 
   ─ Je ne te mentirais pas, Alex. 
 
   Ils avaient eu deux heures de maths de 8h00 à 10h00 puis deux heures de 14h00 à 16h00. Il se souvenait de l’après-midi, par contre, la matinée était floue, à part l’exercice assez coriace à résoudre. Avant d’entrer en classe, tout le monde râlait car, pour remplacer la prof d’histoire, ils n’avaient pas trouvé d’autre solution que de leur remettre une nouvelle couche de maths. Deux fois dans la journée, dont un examen blanc pour commencer. Ils seraient ensuite achevés par une heure d’étude pour attendre la fin d’une journée bien pénible.
 
   ─ Dis-moi de quoi t’a parlé le prof, alors. Je suis sûr qu’il a corrigé ta copie et qu’il t’a gentiment aligné. 
 
   ─ Pas du tout. 
 
   Benjamin, qui était resté debout ces quelques minutes, entreprit péniblement de s’asseoir sur le banc pour se poser. Sa jambe gauche resta tendue, et son regard, bien qu’accusant un éclair de douleur, resta figé sur Alexandre qui ne sut pas quoi lui répondre. Il pouvait sentir son regard bleu acier sur lui. 
 
   ─ Globalement, il m’a dit que je me suis bien intégré, mais qu’il s’inquiète des sales tours que me jouent certains. 
 
   ─ Et il ne t’a pas dit que tu planes et que tu fais des dessins n’importe-où… 
 
   Il m’a dit que j’étais ailleurs… pensa Alex. Non il ne m’a pas dit ça. Je ne sais plus. Il fit un signe de dénégation à son ami.
 
   ─ Non, il ne m’a pas dit une telle chose, s’entendit-il lui répondre.
 
   ─ Et bien mon ami, c’est qu’il n’a pas eu l’occasion de corriger les copies. À mon avis, on a tout intérêt à essayer de récupérer sa sacoche. 
 
    
 
   * * * * *
 
   Le professeur Bardoux était un pilier du collège, peut-être un peu usé par des élèves de plus en plus durs, mais éternellement consciencieux. Il profitait du calme de la classe désertée pour lire les cours du lendemain et ranger ses dernières affaires dans sa sacoche de cuir marron. 
 
   Avant de la fermer, il jeta un œil dans le tas de polycopies qui avaient été rendues ce matin. S’il n’était pas tombé sur l’étrange copie d’Alexandre, il les aurait rendues dès cet après-midi.
 
   Il avait constaté qu’il avait commencé à répondre avec son sérieux habituel, mais le reste de la copie était rempli de symboles bizarres et, sur l’arrière de la copie, un portrait avait été produit avec une telle précision, un tel niveau de détails, qu’en plus d’être étrange, c’en était dérangeant. Il avait essayé de lui en parler, tout à l’heure sans trop savoir comment en définitive.
 
   Au moment de sortir, il se dit qu’il lui fallait un bon week-end pour savoir comment s’y prendre - certainement en parler à ses parents, voire leur conseiller un psychologue  - machinalement, comme il le faisait depuis des années tel un rituel, il se saisit de son manteau marron et s’échappa par l’arrière-cour pour gagner sa clio bleue sur le parking. Il détestait croiser ses jeunes collègues qui se rendaient à la salle des professeurs à cette heure, et leur préférait une bonne tasse de café, chez lui, tout seul auprès de son teckel.
 
   Il pensait à cette future tranquillité en se dirigeant vers le parking et regretta amèrement la voir momentanément s’échapper en constatant qu’Alexandre et Benjamin discutaient vivement en face de sa voiture et lui barraient le chemin.
 
   ─ Alors les jeunes, dit-il en s’avançant, vous ne rentrez pas ?
 
   ─ On voulait savoir, commença Benjamin… avez-vous corrigé les copies ?
 
   Alexandre se mura dans le silence. Il ne voulait absolument pas connaître la réponse. Benjamin lui avait suggéré de crever l’abcès rapidement et, surtout, de le faire sans prendre d’autres élèves en témoin. Ils se faisaient mutuellement confiance. Il avait toujours eu les meilleurs plans pour se sortir des pires situations.  
 
   Le professeur sembla percer le jeune garçon d’un regard empli de curiosité, de défiance, puis se dit en lui-même, qu’après tout, ce n’était pas la peine de tourner autour du pot. Tout à l’heure, ça ne lui avait pas vraiment réussi.
 
   Pour leur faire comprendre qu’il voulait rentrer, il actionna les clefs de sa voiture. Elle se mit alors à bipper et ses warning éclaboussèrent d’orange le petit muret derrière elle. 
 
   ─  Vous parlez des copies de maths, ou de celles d’arts plastiques ?  ironisa le vieux. 
 
   Cette phrase pénétra l’esprit d’Alex qui comprit l’allusion : le prof avait bien découvert ses dessins. Sa langue était paralysée dans sa bouche.
 
   ─ Vous me laissez gagner ma voiture, maintenant, les enfants ?
 
   L’homme fit deux pas.
 
   ─ Monsieur, vous vous êtes bien fait avoir par Tonio, on dirait, rajouta Benjamin.
 
   Il s’appuyait contre la vitre glacée de la clio. Il traîna sa jambe gauche vers lui pour se remettre un peu d’aplomb. Le professeur n’appréciait pas qu’on touche à sa voiture, qu’on le provoque de la sorte et s’apprêtait à lui répondre.
 
    Il se sentit gêné à l’idée de faire une telle réflexion à un handicapé qui prenait un appui pour se maintenir debout. Cela lui assécha un peu la gorge. 
 
   Il déglutit légèrement puis orienta son regard ridé vers son ami.
 
   ─ Pourquoi tu as dessiné, Alexandre ? demanda-t-il.
 
   ─ Montrez-moi la copie, répondit Benjamin à sa place, je vais vous prouver que c’est Tonio qui a encore voulu faire un sale coup à Alex.
 
   Le professeur aventura sa main dans la sacoche, dont il avait ouvert le rabat, et tenta à la lueur jaunâtre du réverbère de retrouver la copie. Il ne comprit pas trop où voulait en venir Benjamin. Quelque part, coincer Tonio sur un quelconque méfait ne lui déplairait pas trop. Ce gamin ne lui revenait pas. Selon lui, ce Tonio finirait en prison comme son père. Il dégageait un air malsain, provoquant, et faisait reculer le niveau de la classe.
 
   ─ Ça y est, je l’ai, déclara le professeur. Expliquez-moi ça les enfants. 
 
   Quand Benjamin prit la feuille et la regarda, il fut étonné. Même Alexandre qui s’aventurait par-dessus l’épaule de son ami n’en revenait pas. Son inquiétude et sa stupéfaction se mêlèrent en un curieux rictus qui dévoilait sa pensée : 
 
   J’aurais dessiné ça, moi ?
 
   Les traits de crayon étaient finement tracés et précis. Les clairs-obscurs rendus par les nuances d’appui faisaient ressortir le portrait d’un homme au visage carré et aux cheveux longs, encadrant des yeux de biche étonnamment doux. La bouche était large, les oreilles invisibles. La somme des irrégularités du visage le rendait profondément réaliste. A l’exception d’une ombre dessinée à la va-vite sous son œil droit et d’une balafre sur la joue gauche qui lui donnait un air de pirate. En arrière-plan, des spirales et de curieux croquis.
 
   Le professeur regardait les deux enfants, quand Benjamin ricana :
 
   ─ Je ne crois pas trois secondes qu’Alex aurait pu faire ça ! Il aurait fait un portrait en plein examen, en moins d’une heure, pour se faire remarquer… Son style, c’est de se faire oublier pour passer son année tranquille, dans son coin, réconforté par un crayon-grigri porte-bonheur que lui a donné sa grand-mère. Vous en connaissez beaucoup des élèves comme ça ? Il n’est pas du style à se faire remarquer… et si ça avait été le cas, il l’aurait fait autrement ! 
 
   Alexandre lui donna un coup de coude pour le calmer en lui soufflant :
 
   ─ Oh, ça va ! N’en rajoute pas avec ça… Tu exagères !
 
   Le professeur agita son index, pour leur réclamer la feuille.
 
   ─ C’est bon, Benjamin, rends-moi la copie.
 
   Le vieil homme lui arracha la feuille des mains.
 
   ─ Allez Alex, avoue à  M. Bardoux ! Tu peux bien le lui dire, tu ne risques rien, pas avec lui.
 
   Le professeur fut flatté de la confiance que lui accordait soudainement Benjamin. Il sourit en rangeant la feuille dans sa sacoche, en appui sur le muret. Il présenta à Alexandre un visage interrogatif.
 
   Il attendait la suite.
 
   ─ Avouer quoi ? chuchota Alexandre auprès de son ami.
 
   Il était perplexe, ses yeux s’arrondirent.
 
   ─ Allons, ne fais pas ton timide, tu sais très bien que Tonio te fait chanter.
 
   ─ Je m’en doutais… sourit le professeur.
 
   Alexandre, lui, faisait désespérément signe que non de la tête. 
 
   ─ Tu m’excuseras de cafter, Alex mais c’est pour ton bien ! 
 
   L’aplomb de Benjamin désarçonna son ami qui ne put que le laisser poursuivre.
 
   ─ C’est Alex qui a rempli la feuille de Tonio. Il lui a exigé un sans-faute. En contrepartie, lui a rempli sa copie au nom d’Alex en faisant le nécessaire pour l’humilier, vous pensez bien ! 
 
   ─ Tu es gentil Benjamin, mais rien ne prouve que ce que tu avances est vrai…
 
   ─ Détrompez-vous, professeur. Rien n’est plus simple. Tonio flirte avec les 5/20. Vous verrez qu’il aura facilement 16/20 ce coup-ci. Etonnant non, une telle progression… J’en mets la main au feu. 
 
   ─ Comment es-tu si sûr de toi ?
 
   ─ Alex vient de me dire qu’il a la frousse car il a loupé le 5ème exercice, en ayant inscrit le nom de Tonio, mentit-il.  Il a peur de lui avoir sabordé la bonne note qu’il lui réclamait. Il ne sait pas comment faire pour s’en sortir… Je l’ai rassuré, car vu comme on a bossé sur le sujet hier soir, je lui ai garanti une pleine réussite des autres exercices.
 
   Le professeur se tourna vers Alex.
 
   ─ C’est vrai mon garçon ?
 
   Alexandre haussait les épaules et, encouragé par son ami qui lui faisait signe de dire oui, lâcha, presque contre son gré un terrible :
 
   ─ Oui, Monsieur, c’est vrai. 
 
   Derrière le professeur, Benjamin dressa les deux pouces en signe de victoire et décocha un sourire jusqu’aux oreilles. Une pluie fine commençait à tomber, leur faisant presser le pas. Courageux, le professeur voulut quand même conclure cette curieuse discussion.
 
   ─ Et bien, tu veux que je te dise, Alexandre, je vais convoquer Tonio et s’il a réellement triché, il passera un sale quart d’heure. Par contre, Alexandre, crois-moi bien. S’il s’avère que c’est toi qui as fait ce drôle de portrait à la place, je pense que je m’en réfèrerai à un conseiller pédagogique, voire à un psy, car quelque chose ne va pas… Quoi qu’il en soit, j’en parlerai à tes parents, car comme j’essayais de te le dire tout à l’heure, tu m’inquiètes : tu as des absences, tu t’isoles et tu n’as pas l’air d’aller très bien.
 
   Sur ces derniers mots, le professeur rentra dans sa petite Clio bleue, puis fit une manœuvre rapide en marche arrière avant de partir vers son appartement, rue Jean Renoir.
 
   



  
 

[bookmark: _Toc369971163][bookmark: _Toc369971616]Chapitre 2
 
   [bookmark: _Toc369971164][bookmark: _Toc369971617]Le cauchemar prémonitoire
 
    
 
   Un cauchemar avait embrasé l’esprit d’Alexandre qui, ce vendredi matin, sortit péniblement de son lit, autant en sueur qu’un coureur de marathon. Une silhouette s’était approchée de lui pendant la nuit, lui avait posé la main sur l’épaule et lui avait chuchoté « Attention à ta sœur, Alex, attention !». Il s’était alors retourné vers cette présence, horrifié, et avait vu son visage. C’était l’homme du dessin. Son visage éclatant l’avait réveillé en sursaut.
 
   Quand il était revenu à la réalité, son cœur battait la chamade. Dans le clair-obscur formé par la lumière qui suintait de l’interstice des volets, il retrouvait peu à peu ses marques pour atteindre l’interrupteur. Il mettait son état sur le compte de son épouvantable journée d’hier. Il essaya de calmer sa respiration.
 
   Le portrait qu’il avait crayonné le hantait littéralement. Comment se faisait-il qu’il avait fait un tel dessin sans s’en rendre compte ? Ce souvenir l’avait suivi, monopolisant ses pensées sous sa douche, puis désormais devant son bol de céréales. Sans manger, il poussa du dos de sa cuillère les boules jaunes qui coulèrent puis remontèrent à la surface du lait comme de petites bouées.
 
   Sa petite sœur le dévisageait derrière ses fines lunettes rouges et émettait un bruit de mastication, amplifié par le silence ambiant.
 
   Cela lui rongeait les nerfs.
 
   Elle ne le regardait pas : elle le scrutait, l’examinait, le jugeait.
 
   Il la connaissait par cœur. Il ne prit pas la peine de lever son regard. Cette gamine avait toujours été des plus distinguées. Pour agacer son frère, elle mangeait sans fermer la bouche, juste pour le provoquer. Pire qu’une écolière.
 
   Elle devait se garder une réplique à lui asséner dès qu’il lui ferait une réflexion, telle une cartouche à garder sous le coude. Il ne rentrerait pas dans son jeu, et essaya de l’ignorer.
 
   ─ Tu manges pas toi ? Tu as perdu l’appétit, lui demanda-t-elle.
 
   Alexandre voulait lui répondre quand il fut interrompu par l’arrivée de leur mère, dans la cuisine. Elle passa derrière eux, clinquante, déjà prête dans une tenue sobre et noire. 
 
   Comme elle se plaisait à dire très souvent lorsqu’elle était pressée : 
 
   ─ Mes patients ne peuvent pas attendre. 
 
   Jade était réputée tant pour sa ponctualité que pour son sérieux dans son cabinet médical. Elle voulait toujours tout maîtriser, tout contrôler. Et elle ne dérogerait pas à la règle ce matin, à l’agacement de ses deux enfants.
 
   ─ Tu n’oublieras pas d’emmener et de ramener ta sœur avec toi, encore pour ce soir, Alex, je compte sur toi. Il n’est pas question qu’elle rentre seule. Je tiens absolument à ce que tu ne la perdes pas de vue. Pour une fois que je ne peux pas vous accompagner, tu la talonnes, ok ? TU LA TALONNES !
 
   ─ Attends maman, pourquoi tu me fais pister comme ça par mon frère ? J’ai pas huit ans, clama Tatiana. Je l’ai déjà eu quatre jours sur mon dos, ça suffit. 
 
   ─ Tu rigoles ou quoi ? Pas huit ans ? Quand je vois vos chamailleries infernales, tous les jours, franchement, je me pose la question, ma petite.
 
   ─ Mais…
 
   ─ Attends Tatiana. Vous partez à la même heure et allez au même endroit. Pareil pour le retour. Faites le chemin ensemble… je ne vois pas…
 
   ─Je…
 
   ─ Ça ne se discute pas. Il y a des fous partout. Il n’est pas question que vous vous sépariez. A aucun moment je veux que vous ne traversiez la ville seuls. Je culpabilise déjà suffisamment à l’idée de ne pas venir vous chercher. Votre père a dû s’absenter aussi, nous n’y pouvons rien !
 
   ─ Mais on est quasiment majeurs. Tu nous sur-couves toujours, toujours et toujours !!
 
   Tatiana s’énerva, se mit debout et s’empara de la brique de jus d’orange dans un élan ostentatoire. 
 
   Alexandre, lui, regardait sa mère mettre son manteau. Elle rentrerait tard pour quelques patients, certainement hypocondriaques à l’idée d’habiter à proximité de l’usine de Vorhpal, dont la haute cheminée jaune crachait un panache blanc. Ils faisaient partie d’une association certifiant que cette fumée était aspirée et asséchait l’air ambiant. Quand sa mère le lui avait expliqué, avec plein d’ironie, il avait essayé, par curiosité, d’examiner le panache aux jumelles durant plusieurs minutes. Lui n’y voyait qu’un grand nuage statique.
 
   Sur le coin de la table, un grand verre effervescent attendait. Leur mère souffrait toujours de terribles migraines et son traitement avait peu à peu pris la place de son café. Elle ne perdait cependant pas en acuité, car dès lors qu’elle eut bu son breuvage, elle vit la mine déconfite de son fils, perdu dans les limbes de ses inquiétudes. 
 
   Elle s’approcha de lui et lui posa sa main sur la sienne. 
 
   ─ Ça n’a pas l’air d’aller ce matin, mon grand. 
 
   Il haussa les épaules.
 
   ─ Tu sais ce que je dis toujours, quand l’esprit va mal, le corps va mal. 
 
   Sa main était brûlante. Elle pratiquait du magnétisme et ce curieux talent lui valait une bonne réputation dans le village. Elle passa sa main sur la nuque, cinq secondes, et une vague de chaleur parcourut son échine et réduisit certaines tensions.
 
   ─ On n’a pas trop de temps ce matin, on en reparle ce soir, ok ?
 
   Alexandre la dévisageait. Devait-il lui dire tout de suite que son prof allait lui demander un entretien ? Après une bise sur le front donnée comme une bénédiction, et avoir dit une phrase qu’Alexandre n’avait pas franchement bien écoutée, sa mère disparut derrière la porte. 
 
   Sa sœur le regarda et lui lança aussitôt, avec son ton habituellement ferme, mais doux comme du miel.
 
   ─ Tu lui dis pas pour ton prof et ton dessin ?
 
   ─ T’es au courant toi ? répondit-il en lui faisant signe de ne pas parler trop fort.
 
   ─ Qui ne l’est pas au collège ? La nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre. Un peu comme quand t’avais annoncé à l’avance l’accident de la mère de Tommy.
 
   ─ Finis de manger et tais-toi. Mêle-toi de tes oignons. 
 
   Il avait voulu clore toute discussion sur ce sujet, vexé par le sourire malin que Tatiana lui avait décoché en réponse à sa tirade. Il se tut, le regard froid armé sur sa sœur, n’hésitant pas à pointer sa montre du doigt pour la faire s’accélérer, mais cette situation l’inconfortait plus que tout. Il savait qu’il sentirait le poids des regards toute la journée. Cette histoire le collerait comme son ombre.
 
    
 
   * * * * *
 
   Dehors, le soleil tapait et le vent frais mordait les doigts qui serraient le guidon. Alexandre et Tatiana dévalaient la petite rue qui desservait leur maison. Le sac, lourdement attaché sur leur dos, les tirait vers l’avant telle une masse au fond de l’eau. Les pneus noirs, fins, vibraient et transmettaient dans leurs frêles poignets toutes les irrégularités du bitume. La route, qui filait sous eux, arracherait la peau comme du papier à poncer s’ils venaient à tomber et à rouler au sol. 
 
   A cette pensée Tatiana serra très légèrement les freins qui crissèrent, elle contint un petit hurlement aigu qu’elle voulut lâcher, négocia le virage, à la fois heureuse d’avoir une telle montée d’adrénaline, fière d’être capable de suivre son frère qui dévalait la route comme une flèche, et craintive à l’idée de chuter. 
 
   Alexandre était passionné de sport de vitesse. C’était une véritable ivresse qui l’envahissait et il aurait été prêt à donner de grands coups secs de pédale pour terminer cette descente en beauté. Mais le trottoir défilait à côté de lui et, en trois secondes, il imagina sa sœur perdre le contrôle, contrebraquer sur la bordure et effectuer un vol plané. Aurait-il eu la prise de conscience soudaine de sa responsabilité, ce matin ? Aurait-il senti la peur de Tatiana ? Sur l’instant, il ne réfléchit pas, leva sa main et s’écria :
 
   ─ Du calme…
 
   C’était inhabituel pour lui. Il freina doucement. La roue avant du vélo de Tatiana frôla puis toucha la roue arrière de son frère. Elles se frottèrent comme des disques stridents. Tatiana stoppa alors brutalement, manquant de perdre l’équilibre. 
 
   Elle posa un pied au sol.
 
   ─ Tu ne vas pas bien frérot ? s’énerva-t-elle.
 
   ─ Passe devant moi, trancha-t-il, au lieu de me talonner ainsi, il faut que je te ramène entière ce soir. 
 
   Elle le doubla en ronchonnant. Il la suivait du regard.
 
   ─ Et tu t’arrêteras à la prochaine intersection, on s’attend. Je te surveille, tu entends ? Je te surveille !
 
   ─ Ouais, ouais…
 
   ─ Et t’as intérêt à m’écouter !
 
   Le silence de Tatiana en disait long. Elle réajusta son sac rouge puis repositionna par-dessus ses longs cheveux noirs. 
 
   Le semer pour se rendre au lycée.
 
   L’idée avait germé dans son esprit et s’imposait. Elle voulait plus que tout se débarrasser de cet abruti qui essayait de s’affirmer en grand frère protecteur. Elle se repositionna alors sur sa selle, commença, doucement, debout sur les pédales en faisant un petit déhanché de danseuse, puis, prise par la vitesse, elle se dit qu’elle se débrouillerait tout aussi bien toute seule. 
 
   Elle afficha un petit sourire en imaginant la scène de ce soir, quand il devrait finir par avouer aux parents ce qu’il avait rendu sur sa copie. Il pourrait bien dire tout ce qu’il voudrait sur elle, l’attention de ses parents se porterait sur lui, de toute façon, ce week-end et même après. Elle amorça la petite côte avant le carrefour, entendit son frère lui marmonner quelque chose, au loin, puis elle le sentit se rapprocher. 
 
   Son ombre s’étira à côté d’elle, sur la route. Il s’apprêtait à la doubler. 
 
   ─ Tu fais le challenger, maintenant, Alex ?
 
   Le grand vélo rouge de Tatiana tangua, à droite, à gauche, tandis qu’elle s’efforçait d’y insuffler toute son énergie pour monter la côte. Alexandre lui avait cassé son élan. Elle lui en voulait et restait focalisée sur son guidon, sa respiration était saccadée, elle essayait de revoir ses vitesses qui débraillaient et la faisaient davantage mouliner. 
 
   ─ Regarde loin devant toi, tu vois la voiture ? 
 
   Elle leva les yeux. Une voiture blanche était clairement arrêtée à un stop, sur la voie de droite. Elle était immobile et devait les laisser passer. 
 
   ─ Imagine toujours le pire et prépare tes réflexes…
 
   ─ Alex, on est prioritaires !! Arrête avec tes conseils comme papa. T’es hyper gavant frérot quand tu te sens investi d’une mission par maman !
 
   Le conducteur avait-il perdu patience en voyant les vélos arriver à cette faible allure, peinant sur une côte sans élan ? Il ne sut jamais vraiment. Le véhicule commença à mordre sur la ligne blanche du stop, d’abord doucement. 
 
   Alexandre eut l’impression que le temps s’était arrêté. 
 
   Il asséna trois violents coups de pédale, tendit sa main droite vers l’avant, attrapa l’arrière de la selle de sa sœur pour l’immobiliser. Le véhicule blanc les frôla alors, touchant la roue avant de Tatiana qui hurla en perdant l’équilibre. 
 
   Elle glissa dans le fossé.
 
   Stupéfait, un pied à terre, Alexandre regarda à travers la vitre du conducteur. L’homme à l’intérieur était calme. Il accompagnait son volant avec une main épaisse, dotée de trois bagues dorées. Son geste était large, calculé et appliqué. 
 
   Le véhicule frôla Alexandre, lui passa juste devant pour lui barrer la route. Le reflet de son visage glissa sur la vitre. Il était incroyablement près du conducteur qui le regardait sans aucune expression. Ses yeux étaient plissés et longs. Ses cheveux noirs raides semblaient avoir été sculptés dans du bois. 
 
   Sa mâchoire carrée et son large cou étaient ceux d’un boxeur, ou d’un rugbyman. Il roulait doucement puis les contourna pour être sur la voie de gauche, s’arrêta une seconde à leur hauteur, vit Tatiana qui se relevait  difficilement et Alex qui le regardait stoïquement. L’effroi l’enveloppa tandis qu’il reconnut cet homme… sans qu’il ne l’eût jamais vraiment rencontré auparavant. A l’exception d’hier… sur la feuille qu’il avait lui-même dessinée. L’étranger leur adressa un sourire, en voyant qu’ils allaient tous les deux bien et, sans daigner sortir, s’échappa lâchement.
 
   Le temps reprit son cours normalement. Tatiana nerveuse récupéra son vélo en murmurant.
 
   ─ Un fou… ce mec est un fou !
 
   Et ce fut sagement que les deux enfants regagnèrent l’établissement. La jeune fille râlant de voir sa roue avant très légèrement voilée. Alexandre, atterré par ce à quoi il venait d’assister.
 
    
 
   * * * * *
 
   Pour atteindre le gymnase, il suffisait de traverser la route le séparant du collège, puis de continuer quelques mètres en contrebas jusqu’aux deux grandes portes battantes. Il était flanqué d’un bardage en bois dont les rainures noircissaient à cause du soleil. A l’intérieur, les grandes baies vitrées, bien positionnées, inondaient de lumière une grande salle de sport neuve au parfum de gomme synthétique. 
 
   L’air avait la fraîcheur de la montagne et les bras dénudés des jeunes dévoilaient leur frissonnante chair de poule. Les plus courageux, en jogging, avaient déjà extrait les ballons des grands bacs noirs en plastique, rangés derrière les buts. Lors de l’échauffement, les éclats de voix s’y portaient en écho et les dribbles et passes claquaient sur le sol comme des balles de fusils.
 
   Quelques filles gloussaient, telle Clémentine se vantant continuellement de ses exploits de volleyeuse aux matchs régionaux. Les jumeaux à lunettes, assis sur les sièges rabattables réservés aux remplaçants, bavassaient continuellement, emmitouflés dans leur sweat bleu-marine. Tonio les avait charriés en disant que leur mère prenait toujours des lots avec un produit offert pour être sûr de ne pas les dépareiller.
 
   La porte s’ouvrit.
 
   ─ Les enfants, on ne traîne pas ! Les ballons, on les range pour l’instant.
 
   Le professeur de sport, Pierre-André De La Monnariac, surnommé Montiac pour sa passion des automobiles, tenta de motiver les élèves en frappant dans ses mains. 
 
   ─ Arrêtez de jouer et faites-moi du vrai sport. On court tout autour pendant deux minutes. Les genoux bien hauts.
 
   Montiac était un kinésithérapeute dont on disait qu’il venait enseigner au collège pour se faire de l’argent de poche avec des heures de cours. Pas franchement réputé, il était connu pour passer les quelques sessions que lui accordait l’éducation nationale pour venir faire cours en pantalon velours,  veste à la mode, et traverser la seule rue avec sa voiture noire, par fainéantise. La caricature même du prof désinvesti. 
 
   Le grabuge ambiant se transforma en simulacre sportif où tous se mettaient péniblement en rang. Après ce cours, ils rentreraient chez eux. Ils ne pensaient qu’au week-end à venir.
 
   ─ Quand je dis haut, Clémentine, les genoux c’est pas pour que tu fasses la pitre… Tonio, ne colle pas trop derrière Jérémy, s’il te plaît… Tu ne vois pas que tu l’agaces ! 
 
   ─ C’est pas Jérémy, c’est Justin. 
 
   Son double passait sagement devant Montiac, son ventre rebondi faisait remonter son bas de sweat bleu.
 
   ─ On se concentre, on se concentre ! On augmente le rythme !! 
 
   Montiac regardait le spectacle, dévisageant un par un les élèves.
 
   ─ Oh !? Il en manque un, vous avez vu Alexandre Rey ? Il n’est pas là ? 
 
   ─ Il doit être dans les vestiaires, quand on sortait, il discutait encore avec la sauterelle.
 
   ─ Tonio, je ne supporte pas que tu utilises de tels mots pour parler de tes amis. 
 
   Montiac avait suivi Benjamin Lastrelle pour des séances de rééducation. Il ne supportait pas qu’il soit sujet de tels quolibets. Benjamin ne pouvait pas suivre le sport, aussi soit il restait en étude, soit il accompagnait ses amis avec une tablette pour passer le temps. 
 
   Le professeur de sport marcha d’un pas décidé vers les vestiaires, en faisant signe à tout le monde de poursuivre. Il ajouta qu’il fallait qu’ils se répartissent en trois groupes.
 
   Alexandre était bien resté dans les vestiaires pour discuter du portrait avec Benjamin. Il avait traîné pour se préparer et tournait en rond, les lacets défaits. Il se massait la nuque comme s’il avait eu un torticolis. 
 
   ─ Ecoute Alex, je comprends combien tu es embarrassé ; mais il n’y a pas trente-six solutions, il nous faut reprendre le dessin. 
 
   Alexandre ne l’écoutait plus vraiment. 
 
   ─  Tu sais, je peux essayer de le récupérer ce soir, chez le prof. C’est pas trop difficile…
 
   ─ C’est n’importe-quoi, tu prendrais trop de risques.
 
   ─ Moi, articula-t-il doucement,  je veux comprendre… comment as-tu pu faire un truc pareil ? Un dessin si précis en si peu de temps !
 
   Ce dessin était un défi à l’intelligence de Benjamin, véritable petit génie qui avait déjà sauté deux classes et dont le passe-temps favori était de résoudre les énigmes et de se surpasser dans différents challenges. Ils entendirent Montiac les appeler dans le couloir. Il n’était pas dans son meilleur jour. Alexandre, à court de temps, s’approcha de son ami à la jambe attelée.
 
   ─ Je vais te dire un truc de fou, Ben. Le mec en dessin, je l’ai croisé ce matin en venant au collège avec Tatiana. Pour la première fois !! Figure-toi qu’il a essayé de l’écraser ! A tous les coups, c’était encore le signe annonciateur d’un incident.
 
   ─  Incroyable, je veux savoir ce qui se passe, j’irai chercher le dessin. Je dois le revoir.
 
   ─ Ouais, j’sais pas si c’est ton seul motif…
 
   ─ Que veux-tu dire ?
 
   ─ Tu veux un ticket pour te rapprocher de ma sœur… c’est connu au collège que tu en pinces pour elle… Il y a des fois, j’ai du mal à te comprendre, moi, elle me porte sur le système ! Mais bon, si tu lui résous l’énigme de son incident…
 
   ─ Tu crois que j’ai une chance ??
 
   ─ Alors ça, j’en sais rien ! Mais je veux bien te dire que si t’arrives à m’expliquer ce bazar, je te rapprocherai d’elle…
 
   ─ Je te prends au mot, Alex !
 
   Ils furent coupés par l’entrée fracassante du prof. 
 
   ─ Alexandre REY, tu files illico rejoindre tes camarades ! Ils sont en train de former des groupes… Et tu y vas, au pas de course.
 
   Il partit en flèche. Le prof le suivait en ricanant, suivi de Benjamin, discret derrière lui. Ils se retrouvèrent dans la salle. Tous les élèves s’étaient déjà répartis en groupes.
 
   ─ Tu mets trois plombes dans les vestiaires et tu ne prends même pas le temps de faire tes lacets !! Mais qu’est-ce que tu faisais ? Rejoins le groupe de Tonio, il manque quelqu’un.
 
   ─ Je préfèrerais autant la sauterelle, répliqua ce gosse aux cheveux ras. Au moins, lui, il sait où il met les pieds.
 
   Tonio chercha le consentement du groupe et seul Justin, derrière semblait ne pas trouver cela de bon goût et regardait ailleurs. Alexandre rejoignit le groupe en bousculant Tonio, de l’épaule, en guise de réponse. Il lui chuchota. 
 
   ─ Ne parle pas de Ben ainsi. 
 
   Ses yeux sombres perçaient son adversaire.
 
   Tonio fit celui qui ne l’entendait pas et simula en réponse une bise en pinçant ses lèvres.
 
   ─ Et tu faisais quoi avec lui, seul dans les vestiaires ??... Ah oui, vous vous occupiez bien, ensemble, non ? … T’en as même oublié d’attacher tes petits lacets … !
 
   ─ …Vous cessez vos gamineries, coupa le prof. Vous vous mettez tous à la queue derrière la ligne jaune. Et vous suivrez l’itinéraire que vient de faire Justin avec les plots comme je le lui avais demandé…
 
   ─ Jérémy, Monsieur, pas Justin.
 
   ─.. C’est pas possible, s’énerva-t-il, vous pourriez pas vous mettre des sweats d’une couleur différente !? Je n’y crois pas… 
 
   Clémentine se mit à nouveau à rire, en s’appuyant sur l’épaule de sa copine, celle qui ne disait jamais rien. Benjamin, le dos contre la poutre du gymnase, s’amusait discrètement de ce spectacle, détaché. Tout le monde savait qu’il rêvait de les rejoindre. Il tenait le chronomètre pour aider Montiac à suivre les progressions de chacun.
 
    
 
   * * * * *
 
   ─ T’as fait l’un des meilleurs résultats en sport, Alex…
 
   Alexandre et Benjamin attendaient tous les deux au petit garage à vélo, dehors, à l’entrée de la cour. Le ton que venait d’employer le petit génie mêlait la jalousie à l’encouragement : Alexandre faisait sa mine abattue, alors que tout n’était pas si noir que cela pour lui.  Le sport s’était terminé vingt minutes plus tôt. Tatiana devait terminer sa journée sous peu et il voulait absolument la raccompagner. 
 
   Il fit signe à son ami d’arrêter de parler.
 
   ─ Tu sais, Ben, c’est le week-end ce soir. J’aime autant qu’on ne parle plus des cours. J’attends ma sœur et on rentre ensemble. Franchement j’ai bien besoin de repos.
 
   ─ Vous pouvez bien rentrer chacun de votre côté, à votre âge tout de même, ça fait jacter. Moi, je dois attendre le bus de 17h30. Franchement, j’aimerais bien pouvoir prendre un vélo ou une mobylette et profiter un peu plus de ma soirée aussi.
 
   Alexandre eut un pincement au cœur pour son ami. Il l’écoutait, assis sur sa selle. Il poursuivit :
 
   ─ J’ai l’impression qu’il faut que je veille sur Tatiana, même si c’est une vraie peste. Maman a tellement insisté ce matin, c’est curieux et puis ce cauchemar et ce dessin…
 
   ─ Je vais le récupérer ce dessin, c’est promis. 
 
   ─ Je crois surtout que je vais me le prendre en pleine face avec Bardoux.
 
   ─ Je dirai à ma mère que je fais une sortie avec toi ce soir. Elle me laissera tranquille, j’irai chez Bardoux… plus de preuves, plus de problèmes, non ?
 
   ─ T’es complètement cinglé Ben d’y aller. C’est comme le mensonge que tu m’as fait dire à Bardoux hier, du grand Benjamin Lastrelle !! Je n’ai même pas tout compris…
 
   Benjamin sourit, il prit cette réflexion pour un compliment.
 
   ─ Tu sais, Tonio m’a payé pour que je récupère les résultats. C’est facile ! Le vieux recycle ses exams tous les cinq ans. Il suffit de pomper sur le net. Je venais de lui dire que s’il avait 20, ce serait louche. J’ai fait en sorte qu’il ait 16 à cause du cinquième exercice… Il va se prendre une semonce par Bardoux…
 
   ─ Ton plan était astucieux, mais ça va nous retomber dessus cette histoire, Ben.
 
   ─ Oh les filles ! coupa une voix qui venait de quelques mètres derrière eux. 
 
   Ils se retournèrent. C’était Tonio, suivi de Bastien et de Kévin. Le regard de Benjamin plongea dans celui d’Alexandre. 
 
   Avait-il pu entendre leur discussion ?
 
   Tonio s’exclama :
 
   ─ Ben, ton plan avec le devoir de Maths, je crois que tu m’as mouché. J’ai croisé le vieux Bardoux qui s’est étonné que j’aie réussi. Il m’a dit qu’il y avait aiguille sous roche. 
 
   ─ Anguille, Tonio. On dit Anguille, pas aiguille, ricana Benjamin, provocant.
 
   Tonio poussa violemment le jeune handicapé qui chuta au sol, glissa et se cogna le dos contre le poteau, qui résonna. Les jeunes en cuir s’esclaffèrent. Dans un mouvement de colère, Alexandre se saisit de son vélo et le jeta sur Bastien qui perdit l’équilibre et s’affala sur les fesses. 
 
   Benjamin se relevait difficilement, mais continuait à se marrer.
 
   ─ Et bien, Bastien, même avec deux jambes valides, tu ne tiens pas debout ?
 
   Kévin se positionna derrière Alexandre et l’étreignit de son bras au niveau de son cou. Alexandre ne pouvait plus bouger. Tonio s’approcha de lui. 
 
   ─ L’artiste en herbe devant moi. T’as d’autres prédictions à balancer à qui que ce soit ou tu comptes sniffer une poudre et faire des dessins partout ?? 
 
   ─ Lâche-moi… ok, lâche-moi.
 
   L’agresseur glissa sa main droite dans ses cheveux en signe de défi. Il le scrutait à la manière d’un pervers. Alexandre n’appréciait pas et agitait sa tête.
 
   ─ Je vois que t’as déjà quelques cheveux blancs petit gars, t’es effrayant. T’as des soucis, c’est ça ? Je vais t’en donner d’autres… Pas besoin d’être devin pour deviner les coups que tu vas te manger !
 
    Tonio cracha à côté de ses chaussures puis se retourna pour tendre une main à Bastien qui se relevait.
 
   Tatiana arriva à ce moment-là. Elle avait tout juste pris son vélo dans le hangar de derrière. En voyant la scène, son visage, déconfit et pâle comme la lune, exprima tant la colère que la stupéfaction ébahie. Elle voulait descendre.
 
   Le malheur pour Tatiana va venir maintenant, pensa Alexandre, coincé et effrayé.
 
   Il essayait de se débattre pour se libérer. Kévin ne lâchait pas son emprise, l’enserrait davantage et encaissait les quelques coups de coude qu’il assénait sans broncher.
 
   ─ Va-t-en Tatiana ! Va-t-en tu es en danger, ils sont trop nombreux ! File ! File ! Pars à la maison, vite !!!
 
   Benjamin avait réussi à se relever en s’aidant du poteau. Il fit signe à Tatiana de partir.
 
   ─ Rentre rajouta-t-il aussi, rentre !
 
   Tatiana hésita. Peut-être comprit-elle que la meilleure chose à faire était de partir chercher de l’aide. Elle enfourcha son vélo, pédala à toute allure. Bastien se mit à courir après elle mais ne parvint pas à la rattraper. 
 
   Alexandre la vit prendre la route, seule, en sécurité sur son vélo.
 
   Quand il regarda à nouveau devant lui, le poing de Tonio se fracassa comme un roc sur son visage, dont il encaissa l’incroyable décharge de douleur. Kévin le lâcha. Il tomba sur le sol.
 
   Il entendit les pas précipités autour de lui qui détalaient de peur que sa sœur n’ameute du monde. 
 
   Ce fut, crut-il alors, le pire moment de sa vie.
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   Au reflet de la vitre d’une voiture garée face à sa maison, Alexandre examinait à nouveau les traces de coups qu’il avait reçus. Sa lèvre était enflée, ouverte. Le goût du sang, pâteux dans sa bouche, lui envahissait le palais. 
 
   Il ouvrit son sac. Dedans, sa bouteille d’eau minérale était quasiment vidée. Il se fit un dernier bain de bouche et cracha dans le caniveau. Rien à faire, le goût persistait. Il avait essayé de s’arranger avant de reprendre son vélo. Il avait filé dans les sanitaires. Pas moyen, sa chemise était tachée, le goût restait perpétuel.
 
   Il n’avait pas vu venir le coup, maintenant, il fallait l’assumer, surtout devant son père qui pouvait être rentré… Ils ne connaissaient jamais vraiment ses heures.
 
   « Tatiana n’a averti personne, pensa-t-il, elle s’est enfuie. Ca va être ma fête quand elle va balancer tout ce qu’elle sait sur moi. Elle va me mener au chantage, j’en suis sûr. »
 
   Laurent, son père était toujours silencieux. Il avait un tempérament à  beaucoup examiner et peu communiquer. Son métier l’amenait à voyager et il disait qu’il supportait de moins en moins le volant. Aussi, il s’inscrivait aux clubs de musculation pour se sortir de cette routine. Il était comme l’océan, calme avec une impressionnante présence silencieuse, mais un caractère impulsif pouvant déchaîner la pire violence, qu’il évacuait avec le sport. Une force qu’on voulait maintenir dans les abysses. Il redoutait sa réaction pour ce week-end.
 
   Au moment où il franchit le seuil du portail, il laissa tomber son vélo dans l’allée de grave blanc. Il vit que sa sœur n’avait pas laissé le sien. Elle avait pourtant pris le sale pli de le laisser traîner dehors. Il ouvrit la lourde porte de garage. A l’intérieur, l’ancienne coccinelle rouge que réparait son père le week-end était seule. L’établi était rangé, les vélos suspendus au plafond, tous, sauf celui de Tatiana. 
 
   « Et si elle n’était pas encore rentrée ? »  
 
   Il passa par le cellier et, une fois arrivé dans la cuisine, la traversa, jeta son sac par-dessus le montant du canapé et cria :
 
   ─ Oh, la peste, tu es arrivée ? 
 
   Pas de réponse. Il sauta deux à deux les marches jusqu’à sa chambre, poussa la porte, que ses affaires, posées en tas derrière rendaient lourde. Il y jeta un œil : elle était vide. Il y régnait une odeur de poussière mêlée à de la transpiration. Elle n’avait pas aéré sa chambre. Ce n’était pas dans son habitude.
 
   ─ Oh !! Tatiana tu me réponds ?! C’est pas drôle.
 
   Il fit demi-tour et se précipita vers le téléphone. Il composa le numéro du portable de sa sœur. 
 
   ─ Oui ! Murmurait timidement son répondeur, vous êtes bien sur le portable de Tatiana. Laissez un message et je rappelle.
 
   Il composa un nouveau numéro de téléphone : Le cabinet médical de Jade. Pour Alexandre, c’était l’autre option, elle s’était directement rendue chez leur mère, à son cabinet, pour rentrer avec elle par la suite. 
 
   Elle a dû y faire un crochet. Elle est passée par le centre-ville et s’est fait quelques courses. Sa batterie est peut-être à plat.
 
   Les sonneries retentirent longuement, trop longuement puis Jade décrocha.
 
    
 
   * * * * *
 
   Mme Dorcy était une femme avec un certain embonpoint, dont le visage semblait avoir été gonflé à l’air comprimé aux dépens de son nez qui était minuscule et effacé. Sa coiffure était orchestrée par de savants mélanges de mèches de cheveux, que de petites barrettes et autres agréments parvenaient à maintenir à une hauteur considérable et précaire. 
 
   Il fallait imaginer toute l’attention qu’elle accordait à sa personne pour se rendre présentable ; ce temps insondable où elle ne pensait qu’à elle et constater avec quelle précision ses petits doigts boudinés rythmaient et accompagnaient ses paroles qu’elle jugeait divines. 
 
   Oui, en comprenant toute l’importance dont elle se prévalait, il devenait évident que la sonnerie du téléphone qui l’interrompit en pleine explication de ses malheurs lui fut insupportable. 
 
   Mme Dorcy se renfrogna, assise sur son petit fauteuil en face de Mme Rey.
 
   ─ Vous permettez, l’interrompit Jade.
 
   Devant l’insistance de la sonnerie, elle ne pouvait s’empêcher de répondre.
 
   La patiente venait d’expliquer tout le stress qu’elle ressentait en étant standardiste chez Ram’Dame, la vente par téléphone du prêt-à-porter féminin. Et puis, cette cheminée jaune. Elle était persuadée que les acouphènes dont elle souffrait étaient dus à cette fumée… Que son dernier malaise vagal avait des origines profondément ancrées à cette curieuse exposition… Et que la petite boule de graisse qui se formait à la base de sa nuque allait se transformer en effroyable et douloureux abcès. Elle brassait tout ce malheur dans son esprit et ne s’apercevait pas que Mme Rey était devenue pâle en écoutant son fils au téléphone. Elle s’était légèrement tournée sur son siège, comme pour cacher ses paroles à la commère qui contemplait désormais, avec mépris, ses ongles manucurés.
 
   ─ Tatiana… Absente ? chuchota-t-elle dans une colère noire. 
 
   Jade se grattait l’oreille en écoutant son fils répondre. C’était beaucoup trop long pour Mme Dorcy, qui toussota pour l’interpeller.
 
   ─ J’arrive dès que possible, continua Jade dans le combiné blanc. Si Tatiana revient, rappelle-moi. Tu as compris Alex ? Et surtout appelle ton père et explique lui la situation.
 
   La doctoresse regarda désormais Madame Dorcy puis elle se força à sourire avant de se lever doucement. Elle se frottait les mains avec insistance, jusqu’à sentir une chaleur envelopper ses doigts. Au moment où elle passa derrière sa patiente, celle-ci se mit à sourire et légèrement se trémousser à la manière d’un chat qui anticiperait des caresses à venir. 
 
   Jade pensa même que sa coiffure avait été préparée pour faciliter des massages. Cette patiente était une habituée. Sa carte vitale lui était aussi précieuse que sa carte de fidélité chez son parfumeur. Elle la connaissait vraiment bien depuis et, quand elle parlait d’elle en rentrant du travail elle disait qu’elle s’était occupée de la pie-bouffonne. 
 
   ─ Vous savez, commença Jade d’une voix suave, je ne peux pas tout guérir. Vous seule devez comprendre que l’esprit influence le corps et le rend malade. Je peux calmer cela. Vous devez apprendre à maîtriser votre émotivité.
 
   Elle appuya ses doigts au niveau de sa nuque, qui s’enfoncèrent légèrement, comme dans un gros coussin un peu raide. 
 
   ─ Vous êtes atrocement stressée. Je sens beaucoup de peine en vous qui vous asphyxie…
 
   La malade acquiesça. Elle sentait la chaleur la gagner et chasser plusieurs de ses maux. Ses crampes s’évanouirent. Elle se sentit plus légère et cette libération lui délia quelques larmes. 
 
   Jade se mit ensuite face à elle et posa la paume de sa main sur son front. Madame Dorcy souffla et aurait pu sentir tout l’aura négatif de sa personne s’échapper par les pores de sa peau.
 
   Puis le médecin s’interrompit. Elle retourna s’asseoir. 
 
   ─ C’est tout ? s’insurgea Madame Dorcy. 
 
   Elle était offusquée, elle dressa sa tête telle une dinde à laquelle on aurait piqué douloureusement une plume. 
 
   ─ Je ne peux pas faire plus ce soir, avoua Jade, soucieuse.
 
   ─ Comment ça, vous ne pouvez plus ?
 
   D’habitude, elle repartait d’ici rechargée dans une forme olympique. Là, elle se sentait mieux, mais à peine… 
 
   ─ Je suis bien trop préoccupée.
 
   Madame Dorcy se massa le cou. Elle sentit sa petite boule de graisse.
 
   ─ Oui, mais vous ne m’avez pas tout soigné !
 
   ─ Je suis désolée, Madame, je n’arrive pas à terminer ce soir.
 
   ─ J’avais pris rendez-vous pour être soignée. 
 
   Jade se leva et raccompagna l’imposante dame jusqu’à la sortie, toujours aimable. Elle la rassura et lui promit de la rappeler. 
 
   Elle referma la porte derrière elle, se retourna et y appuya son dos. Elle se retrouva, quelques minutes, seule dans son petit cabinet. Elle se sentit vidée et épuisée par le sentiment d’insécurité qui la gagnait.
 
   ─ Tatiana, murmura-t-elle à elle-même dans la plus profonde solitude… Qu’as-tu encore fait, pourquoi n’es-tu pas rentrée ?... Pourvu que rien ne te soit arrivé !
 
    
 
   * * * * * 
 
   Jade était rentrée dès que possible. Elle était catastrophée à l’idée qu’un malheur se soit abattu sur Tatiana. Elle s’était gentiment excusée auprès des deux patients qui lui restaient. Elle les avait orientés vers son confrère du cabinet qui avait bien voulu les recevoir. 
 
   Elle avait appelé son mari de sa voiture. De nombreuses rondes allaient bientôt s’organiser pour quadriller la ville. Pour l’instant, ils ne savaient pas par où commencer. Il lui avait expliqué que l’agent qui l’avait conseillé avait été formel. Elle avait pu avoir fugué, avoir été enlevée, avoir eu un accident. Il n’y avait pas lieu de se disperser. Le premier endroit où on pouvait avoir des nouvelles, c’était le domicile. Il fallait que la famille y reste. C’était le point de chute et leur présence était indispensable : liste d’amis, derniers conflits éventuels, recueil de témoignages… Tout allait y être listé, analysé, centralisé. Avant de rentrer, Laurent allait passer par les urgences au cas-où. C’était la meilleure stratégie.
 
   Quand elle était rentrée, le visage cabossé de son fils aurait presque pu lui faire peur. Il était avachi sur le canapé et regardait loin devant lui, culpabilisant. Il lui parla à voix basse : 
 
   ─ J’ai passé tout ce temps à appeler ses amies, ses copines. Tout le monde. Personne ne sait où elle est. Il y a plusieurs amis qui fouillent les alentours et la cherchent…  
 
   Désemparé, il ne levait pas les yeux sur sa mère. A l’ombre de son regard, elle se tenait droite, grave et silencieuse. Lui, avait du mal à bien prononcer les mots. Ses lèvres étaient trop douloureuses.
 
   ─ … J’ai eu Papa, poursuivit-il. Il va venir avec les forces de l’ordre dans quelques minutes. Il m’a dit de les attendre, que je devais collecter le maximum d’infos en attendant… Je ne suis pas sûr que ce soit la bonne stratégie…
 
   ─ Ne dis pas ça.
 
   ─… Tu dis ça… Mais moi, la seule chose que je peux leur dire c’est qu’elle a disparu ce vendredi soir. Rien d’autre. Je ferais mieux de courir dehors, partir à sa recherche.
 
   ─ Comment tu t’es fait ça ? 
 
   Jade porta sa main à son visage par empathie. 
 
   ─ Il faut soigner ces plaies… chuchota-t-elle. Tu ne m’avais pas dit au téléphone que tu étais blessé ?
 
   ─ C’est rien, ce que j’ai.
 
   ─ Raconte.
 
   ─ Je me suis fait ramasser ce soir en sortant du collège, par une bande de… par… enfin, par les mêmes… que d’habitude. Ils me poussaient et me provoquaient. J’ai vu Tatania me rejoindre. Je n’ai pas voulu qu’elle se prenne des coups. Je lui ai hurlé de filer, de s’enfuir et elle a pris son vélo pour rentrer. Je ne voulais pas qu’il lui arrive quelque chose… Elle devrait être rentrée.  
 
   Sa mère restait silencieuse.
 
   ─  Je suis désolé, maman.
 
   ─ Ce n’est pas de ta faute. 
 
   « Quelque part si, ça l’est, pensa-t-il, je les ai provoqués. J’aurais dû lui dire de filer chercher un prof, plutôt que de rentrer à la maison. Je ne voulais pas que d’autres se mêlent de mes histoires, et certainement pas un mec comme Bardoux. »
 
   Alexandre se leva, prit sa veste et gagna la porte d’entrée.
 
   ─ Tu fais quoi, là ?
 
   ─ Je sors la chercher. La dernière fois que je l’ai vue, c’était à la sortie de collège. Ce sera mon point de départ.
 
   ─ Pas question.
 
   Elle rattrapa son fils par la manche qu’elle ne lâcha pas.
 
   ─ Tu as vu ton état ? Tu dois rester ici pour te soigner et nous aider.
 
   Sa mère avait une telle poigne. Elle le tira en arrière et s’intercala entre lui et la porte.
 
   ─ Tu restes, affirma-t-elle.
 
   ─ Il faut partir, répliqua son fils. Chaque minute qui s’écoule est une minute où elle s’éloigne ; chaque minute où on la perd davantage…
 
   ─ Et tu vas aller vers où ? Vers quel lieu ? Tu as peu de chances de la retrouver et on va perdre du temps et te perdre aussi. Reste ici. Va te reposer dans la chambre. Je vais calmer tes douleurs. 
 
   Elle avait approché sa main de son visage. Il sentit quelques picotements au coin de ses lèvres. Il écarta sa mère d’un geste brutal pour se libérer de son emprise. 
 
   ─ Ces blessures, je les mérite. Passe ton énergie à autre chose… À ta fille, par exemple. 
 
   Sa mère resta muette de stupéfaction.
 
   Il claqua la porte et s’enferma dans sa chambre. 
 
   Il ne comprenait pas réellement son raisonnement, il était persuadé d’avoir vu juste. Quelque chose lui échappait. Il appela Benjamin de son portable pour lui expliquer la situation. Il était catastrophé de la disparition de Tatiana. Pour lui, la seule piste plausible était l’homme qui avait voulu l’écraser, mais il lui conseilla d’écouter ses parents à la lettre. C’était la première fois qu’il donnait un tel conseil. Il avait, jusque-là, toujours eu tendance à filer à contre-courant.
 
    
 
   * * * * *
 
   Alexandre se reposait depuis quelque temps dans la chambre. Les volets étaient ouverts et la lune brillait dans le ciel assombri. L’espoir s’étranglait tandis qu’il se remémorait son horrible journée. Couché par-dessus sa couette bleue, les mains posées derrière la tête, il essayait de se calmer, sans y parvenir réellement. 
 
   Il entendit de l’autre côté du couloir des pas, des bruits de porte et des voix inconnues qui se répondaient dans des murmures trop bas pour être audibles. Une plus grave, de la tonalité d’un vieux médecin qui vous annonce un diagnostic et un remède de cheval, couvrit d’un coup l’ensemble : 
 
   ─  On peut voir Alexandre ? 
 
   La voix de sa mère, ferme et claire s’imposa.
 
   ─ Alexandre, tu peux venir s’il te plaît ?
 
   Il poussa la porte de sa chambre, longea le couloir puis arriva dans le salon, frais et éclairé par les spots halogènes. Autour de la grande table de bois clair, un homme et une femme se tenaient, calmes avec des gestes courtois et mesurés. 
 
   L’homme qui se présenta en tant que Bruno Rallasse était élancé, élégant, et chauve. Son crâne avait la rondeur et la régularité d’un ballon. Ses yeux francs brillaient du même vert que sa cravate. Il le considérait avec la gravité des circonstances. Chemise blanche, costume gris foncé, petite gourmette fine et clinquante, l’attention d’Alexandre s’arrêta sur chacun des petits détails avant d’avancer doucement.
 
   La femme, derrière lui fit un pas et lui présenta sa main, pour le saluer.
 
   ─ Bonjour, dit-elle avec douceur, je m’appelle Christine. Je suis là pour t’aider à retrouver ta sœur. Tu permets que nous montions ensemble dans sa chambre ? J’aimerais pouvoir te poser quelques questions. 
 
   Alexandre acquiesça, et, tandis qu’il prenait le petit escalier blanc qui menait à la chambre, la femme lui emboîta le pas.
 
   ─ Je ne vois pas en quoi rentrer dans sa chambre peut vous aider. 
 
   Il poussa du pied quelques affaires en vrac sur le sol avant d’entrer. Le lit était défait, son bureau rose pâle était rangé et de petits livres empilés sur le coin. Il s’assit sur la chaise de bureau, à l’envers, la tête en appui sur ses bras croisés sur le dossier. Il dévisagea la dame qui était calmement rentrée dans la chambre aux murs bleu clair.
 
   ─ Vous allez souvent ensemble tous les deux au collège ? 
 
   ─ Ça nous arrive rarement, seulement quand les parents travaillent tous les deux.
 
   ─ Tu te souviens comment elle était habillée, hier avant de partir ? 
 
   Il ne se rappelait que de leur discussion de ce matin. Il n’avait pas vraiment fait attention à sa sœur, à sa tenue. Il le regretta amèrement.
 
   ─ Peut-être un jean et un petit gilet blanc.
 
   ─ Tu ne t’en souviens pas exactement ?
 
   Il fit un signe de dénégation. 
 
   ─ Elle avait un vélo rouge, un sac rouge aussi, il me semble. 
 
   ─ Des motifs dessus ? Elle aime quoi, elle porte quoi ordinairement ? Pourrais-tu me préciser, s’il te plaît ? Ta maman était partie avant qu’elle ne s’habille… 
 
   Alexandre se leva, mal à l’aise, ouvrit l’armoire de sa sœur, écarta les cintres suspendus, sortit quelques vêtements trop rapidement pliés, puis un épais gilet blanc.
 
   ─ Elle porte souvent des trucs comme ça. C’est du Jenna Jinnix, du groupe des Green-farrox, c’est un petit groupe de rock qu’elle suit comme une groupie ces derniers mois. 
 
   ─ Ça c’est bien passé ce matin ?  Tu penses qu’elle peut avoir fugué ? 
 
   Il sentit la présence de sa mère sur le seuil de la porte de la chambre, qui était arrivée et qui les écoutait, il aurait presque perçu le bruissement de ses mouvements, légers, portés par l’inquiétude et sa respiration. Il ne voulait pas avoir à affronter le jugement de son regard, et préféra fixer Christine, qui dégageait une rassurante tranquillité.
 
   ─ Je ne pense pas qu’elle ait fugué. Ce matin, on a eu une peur bleue. Un mec est passé en voiture et nous a frôlés. Il en a fait tomber Tatiana. 
 
   ─ Tu penses que ça peut avoir un rapport avec sa disparition ?
 
   ─ Je ne sais pas. Il était bizarre. J’avais l’impression qu’il faisait exprès ! Il avait d’épais cheveux, gras… des bagues aux doigts… un menton large.
 
   Il joignait les gestes à la parole pour le décrire.
 
   ─ … Arrête Alex !  Interrompit sa mère. 
 
   Les traits de sa mère tremblaient par la fatigue et l’énervement, qu’elle contenait trop difficilement. Elle était choquée. 
 
   ─ Tu n’es pas capable de dire comment était habillée ta sœur ! Et tu es capable de décrire un inconnu que tu croises en cinq secondes à un coin de rue. Arrête, je te dis. Arrête !!
 
   Christine posa la main sur l’épaule de Jade pour lui faire comprendre qu’il fallait qu’elle se calme. Elle la balaya d’un revers de main.
 
   ─ Arrêtez vos questions inutiles et retrouvez-la !
 
   L’atmosphère était électrique. Comme en réponse à son injonction, ils entendirent les pas qui grimpèrent en vitesse l’escalier. Le visage de Bruno passa à travers l’embrasure de la porte, essoufflé.
 
   Il s’appuyait contre le montant et réajusta son oreillette.
 
   ─ On a retrouvé le vélo de Tatiana !! Par contre, il est à l’autre bout de la ville, complètement à l’est ! On va peut-être plus vite pouvoir remonter la piste ! 
 
   ─ Si on a retrouvé le vélo si loin c’est que, commença Christine…
 
   ─ Oui, coupa Bruno. Elle a fait un sacré bout de chemin seule en vélo. La théorie la plus vraisemblable est qu’elle ait dans un premier temps fugué. Après, c’est un mystère. Je vous propose d’y aller rapidement.
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   Quand ils mangeaient ensemble le soir, la mère et le fils Lastrelle discutaient de  leur journée. Généralement, ils distinguaient avec amusement deux catégories de personnes : les terriens et les OVNIS. Les premiers suivent une vie bien rangée, ravis de posséder la dernière technologie en vogue, rythmés par le réveil à 7h20 et le film de 20h50, et surtout obsédés à l’idée de vouloir dominer les autres, tout en étant parfaitement acceptés parmi eux. Bref, tout l’opposé des Originaux Visiblement Non Intégrés Socialement qu’ils affectionnaient particulièrement et dont ils se plaisaient à faire une liste bien précise. 
 
   La première de la liste était la vieille Mme Givoine, qui habitait au numéro 14. Elle n’appréciait que la compagnie des chats angoras, adorait faire son jardin le printemps avec un vieux maillot de football numéro 9 et, par superstition, détestait sortir le mardi. Allez donc comprendre pourquoi. 
 
   Martha Lastrelle, elle, était une petite mère célibataire, dynamique, coupe à la garçonne, du moins quand elle essayait de se coiffer. On disait d’elle qu’elle avait épousé son travail et qu’elle ne se trouverait jamais véritablement de mari. Pour cause, elle n’appréciait principalement que la compagnie des ovnis, comme cette Mme Givoine, et se comblait à l’idée de s’être elle-même cataloguée parmi eux. Il faut dire que, chercheuse laborantine à l’usine de Vorhpal, rien ne l’ennuyait plus que les esprits amorphes et formatés par la publicité et les informations télévisées. Ses expériences envahissaient continuellement ses pensées. 
 
   Elle était une vraie extra-terrestre aux yeux de tous.
 
   Dans son jargon, il n’était pas surprenant de l’entendre parler de paillasse au lieu de lavabo, de formules plutôt que de recettes de cuisine et de s’emmêler continuellement les pinceaux. Elle avait souvent les yeux dans le vague et, à l’image de ses bibliothèques débordant d’accessoires et livres divers, ses pensées sortaient toujours du cadre conventionnel, vagabondaient d’un sujet à l’autre, et, sinon, par la plus grande curiosité, pouvaient être absolument centrées sur ses expériences à Vorhpal, qui la passionnaient.
 
   Aussi, quand Benjamin Lastrelle était passé, en clopinant en trombe dans le couloir, et qu’il avait vu sa mère, du coin de l’œil, recevoir le vieille Givoine, il ne s’était pas inquiété plus que cela. C’était à son habitude. La voisine était drapée d’une sorte de plaid miteux – son accoutrement de sortie – en sirotant une tisane.
 
   Il prépara son sac dans sa chambre, puis passa à nouveau devant sa mère pour se servir un petit encas, qu’il s’enfila avec une effarante rapidité.
 
   ─ Tu m’excuseras, maman, je dois filer. J’ai un truc à faire pour Alex ce soir, je ne sais pas trop quand je rentrerai, à mon avis pas après onze heures…
 
   Il avait dit Alex. C’était le mot magique. Martha était en admiration devant cet ado qui était une intrigue à lui tout seul. Curieux croisement mâle entre un père, pur terrien affairiste et cartésien, et sa mère, médecin au talent irrationnel. Il avait de quoi rentrer dans le top-ten de sa liste de favoris.
 
   ─ Alex ? s’immisça la vieille Givoine. Les commissures de ses lèvres crevassées s’ouvrirent de stupéfaction. Ne parlerais-tu pas par hasard de ce jeune Alexandre Rey ? Tu sais pas que sa mère vient nous soigner. Elle a un super « doigté » ! En plus, si ça se trouve, elle parviendrait à guérir la jambe folle de ton fils. Elle fait du magnétisme, aussi bonne que le rebouteux que je te conseille depuis des mois…
 
   Martha écouta avec attention sa sorcière de voisine en acquiesçant doucement.
 
   ─ Oui, c’est bien de cette famille qu’il s’agit. Depuis qu’Alexandre est arrivé dans la classe de Benny, je lui demande toujours de l’inviter, mais il n’y a pas moyen… Pourtant, il aurait beaucoup à apprendre à le côtoyer davantage….
 
   ─ Tu sais, j’aime autant que personne ne vienne, interrompit Benjamin. Ma chambre équipée de matériel de rééducation sportive et ce bazar omniprésent dans la salle à manger… tu sais ce que j’en pense. J’ai un peu la honte.
 
   Madame Givoine haussa les épaules et se mit à humer la vapeur qui s’échappait de son infusion : 
 
   ─ Tu n’as pas de honte à avoir petit, répliqua-t-elle. Ta maison est tout ce qu’il y a de plus normal.
 
   ─ Tiens ! Tu vois surenchérit Martha.
 
   Derrière les dames, la vaisselle sale était empilée, la table était encombrée de livres mêlant les mythes anciens, la culture américaine, la chimie appliquée aux sciences et les romans de Ray Bradbury. Au sol, quelques sacs et – le pire – des cages à rats qui couinaient et se tenaient debout, avec leurs petites pattes griffues qui dépassaient de leur porte.
 
   Benjamin déglutit, se hasarda trois secondes à la piquer au vif. Il aurait aimé aussi parler de l’éternelle tapisserie de sa chambre au relief horrible, qu’il avait repeint sans grand succès.  Sa chambre effraierait n’importe quel invité autant que les rongeurs. Sa mère reprit la parole :
 
   ─ … Tu peux bien sûr sortir, Benny, tu as ton portable si t’as besoin. Ce soir, je fais des heures supplémentaires. Tu as les clefs de la maison et le fonctionnement du micro-onde n’a pas de secret pour toi, il me semble… Si tu veux te faire réchauffer quelque-chose ?
 
   La vieille voisine ricana avec un râle au fond de sa gorge à en donner la nausée. Martha lui avait raconté mille fois que son gamin avait démonté l’intégralité du micro-onde à six ans pour en comprendre son fonctionnement «magique». Qu’il l’avait remonté et que tout marchait sauf la minuterie qui ne dépassait désormais plus les deux minutes trente.
 
   Quand Benjamin sortit de la pièce, il entendit Mme Givoine commencer à parler de la cheminée jaune de l’usine de Vorhpal et de l’inquiétude grandissante des habitants à son sujet. Il faut dire que le panache blanc s’étalait en nuage épais à quelques kilomètres seulement de là. 
 
    
 
   * * * * *
 
   Le bus bringuebalait quelques villageois à travers Stacuffy. Benjamin avait rabattu le siège derrière le poste du conducteur pour s’installer. Il lisait difficilement les messages sur son smartphone. Ballotté par les remous, il leva la tête hors de l’écran, à travers la vitre. 
 
   Le véhicule s’approcha de l’avenue Jean Jaurès. D’après internet, le professeur Bardoux habitait un petit appartement, à quelques maisons d’ici.
 
   Il était préoccupé par le précédent appel d’Alexandre, affolé depuis que sa sœur avait disparu. Il lui avait expliqué que les rondes s’organisaient partout, pour remuer ciel et terre. Malgré sa jambe, il aurait parcouru le monde pour elle, mais il lui fallait le dessin : c’était la seule piste et sa meilleure chance de la revoir, aussi hasardeuse et irrationnelle fût-elle.
 
   Le bus amorça une descente. Le cœur de Benjamin se souleva. 
 
   Le feu passa au rouge, et tous sentirent l’arrêt un peu brutal. Instinctivement, Benjamin se redressa puis se jeta sur le mât métallique. Dès que le bus redémarra et amorça le virage très serré sur la gauche, il actionna le bouton d’arrêt.
 
   Une fois stationné, il descendit sans trop de difficultés puis fut bousculé légèrement par deux adolescentes qui riaient comme des gamines de six ans. Il marcha quelques pas avant de découvrir l’immeuble gris qu’habitait son professeur, rue Renoir.
 
   Benjamin leva la tête. Sept étages.
 
   L’horreur pensa-t-il pire que les rondes organisées autour de Stacuffy.
 
   Après avoir traversé la route, il se rendit sous le perron et eut des difficultés à lire les noms inscrits à côté de l’interphone. Il s’appuya machinalement sur la lourde porte crasseuse de bois brut de l’entrée, il vit qu’elle s’ouvrait simplement d’un coup de coude.
 
   De son doigt, il suivit avec plus d’attention la liste des locataires inscrits jusqu’à y voir un autocollant d’étiquette de cahier où le nom, Bardoux Jean-Philippe, était minutieusement inscrit à côté de sa sonnette.
 
   ─ En sous-sol. 
 
   Il avait parlé à voix haute, pour libérer un souffle opprimé par l’inquiétude.
 
   Il fit le tour de la bâtisse, et constata de petites fenêtres rectangulaires, au ras du sol. Il s’allongea dans l’herbe humide et regarda à l’intérieur : la pièce était impersonnelle et studieuse. C’était un petit bureau, vieillot et ordonné, tapissé d’une frise de feuilles grises. Vu l’agencement des fenêtres, Benjamin en déduisit que cet appartement était une ancienne cave restaurée. 
 
   Bardoux ne mérite pas un tel cachot comme maison, pensa-t-il.
 
   Il passa à la fenêtre d’à côté et vit l’étroite entrée de l’appartement avec une chaise en bois en guise de portemanteau. Monsieur Bardoux y avait posé ses affaires. Aux aguets dans la fraîcheur du soir, Benjamin craignit d’être surpris à espionner de cette manière. 
 
   D’un coup des jappements enroués le firent sursauter. Un petit teckel tacheté surgit dans la salle qu’il épiait. Benjamin le regarda traverser la pièce, aussi vite que lui permettaient ses minuscules pattes noires. Le chien monta sur le meuble, s’étira et se dressa contre la fenêtre. Derrière la vitre, son museau se colla presque à son visage, dans une aura de buée.
 
   Il entendit le professeur arriver. Il se roula dans l’herbe pour se mettre hors de vue. La voix douce du maître, à peine étouffée derrière la vitre, aurait pu prêter à rire dans d’autres circonstances. 
 
   ─  Réglisse, descend tes pattes du mur ! Arrête de japper. On dirait que tu veux encore sortir pisser dans le jardinet.
 
   Le garçon se releva doucement, écœuré de s’être roulé dans la zone de sortie de Réglisse, et se frotta le pantalon. Il lui vint une idée pour récupérer la sacoche du professeur, une idée honteuse.
 
    
 
   * * * * *
 
   En repos sur son large fauteuil, le professeur entendit la sonnerie stridente, qui fit vibrer ses entrailles. Surpris et interrogatif, il reposa le journal, qu’il plia soigneusement sur la table basse.
 
   Il glissa ses maigres pieds dans ses chaussons molletonnés. Il se rendit posément jusqu’à l’entrée. Il passa devant la chaise, sur laquelle étaient installés son manteau et sa sacoche, en se disant que cette nonchalance n’était pas du meilleur effet. Il ne voulait pas que le visiteur voie un tel désordre.
 
   ─ Vous patientez, s’il vous plaît, dit-il à travers la porte. 
 
   Il se saisit vite de ses affaires, fila les reposer dans son bureau et, en revenant, s’exclama :
 
   ─ J’arrive, j’arrive… 
 
   Le petit teckel, glissa entre ses jambes et se mit à renifler le seuil, tandis que le vieil homme défaisait minutieusement les loquets métalliques. A travers le judas, il ne voyait personne. 
 
   Il ouvrit la lourde porte. Le couloir était silencieux et vide. La lumière blafarde du couloir s’était d’elle-même allumée : quelqu’un était donc bien passé par ici. 
 
   Le professeur Bardoux s’était déjà plaint auprès de son syndicat de copropriété qu’il fallait absolument réparer la porte principale de l’immeuble. Il s’inquiétait d’être ainsi importuné.
 
   C’était chose faite.
 
   La lumière s’éteignit. Seule restait la chaleur de son appartement dans son dos et son chien, peureux, qui aboya sèchement avant de retourner à son panier.
 
   ─ Qui est là ? 
 
   Sa voix se perdit dans la pénombre. Ressentant le silence froid qui lui faisait écho, le vieil homme croisa ses bras en scrutant l’obscurité. Il recula doucement, sans rien lâcher du regard. Il referma la porte. 
 
   ─ Réglisse, ils m’agacent ces gosses avec leurs blagues !
 
   Le chien le regardait, couché, la tête inclinée de compassion. Il s’attarda cinq secondes sur lui et finit par se diriger vers sa télévision.
 
   Les quelques minutes qu’il passa devant l’écran ne le détendirent pas suffisamment. Le volume sonore élevé ne servait plus qu’à combler l’angoissant silence de l’appartement. Pour se changer les idées, il aurait pu corriger les copies ; simplement il n’était pas d’humeur à s’occuper du cas « Rey ». Il avait interrogé Tonio. Visiblement, à son air surpris et son regard fuyant c’était bel et bien le fautif. Mais un tel dessin, il ne voyait pas non plus Tonio le faire. C’était à n’y rien comprendre.
 
   La sonnerie, stridente, retentit à nouveau et le traversa avec la puissance d’un défibrillateur cardiaque. 
 
   Agacé, il se leva et quitta le monologue du journaliste. Sans bruit, sans chaussons, il se glissa dans l’entrée, aventura un œil à travers le judas et, ne voyant personne, regarda si ses loquets étaient bien fermés.
 
   ─ C’est pas bientôt fini !! hurla-t-il. Je vous assure que si vous recommencez, j’appelle les flics.
 
   Il resta figé quelques minutes, à surveiller le couloir par le judas, les mains bien à plat sur le montant de la porte. 
 
   Je verrai qui c’est, pensa-t-il. De toute façon, je n’ai que ça à faire ce soir.
 
   Le froid du carrelage commença à lui saisir les pieds jusqu’au mollet. A l’instar d’un gamin fuyant le sable chaud sur une plage, il se mit sur la pointe des pieds et se cambra légèrement pour rester face au judas. Il resta quelque temps dans cette ridicule posture, dont seul le muet Réglisse pouvait être le témoin. Finalement, des crampes prirent l’ascendant sur sa piètre volonté. Il se dit que les gamins se lasseraient de cette blague de mauvais goût et qu’ils avaient dû retourner chez eux.
 
   Il décida de s’emmitoufler sous une petite couverture, pour regarder la fin du journal. Il se demanda s’il ne lui était pas possible de shunter quelque-part la sonnerie.
 
   Une fois correctement installé, au fond du fauteuil bien rêche, il pensa qu’un plateau repas lui serait agréable. Il n’avait jamais trop faim, manger était son occupation palliative : parfois, quand il sentait le poids de la solitude trop forte, il passait un coup de fil à quelques membres de sa famille. Là, il avait épuisé toutes les nouvelles à raconter et se sentait encore de trop. Il avait l’impression de gêner ses fistons, mais entendre la chaleur des rires en bruit de fond lui aurait fait du bien. 
 
   Il se dirigea, noyé par ses pensées et ouvrit son frigo qui jeta une incroyable lumière blanche sur son visage ridé. Il plissa les yeux. Il allait opter pour les lasagnes, quand il entendit l’annonce d’un flash spécial à la télévision du salon.  
 
   Son attention s’arrêta cinq secondes sur les paroles du journaliste dont la voix, de la cuisine, ressemblait à un chuchotement. En tendant l’oreille, il put saisir l’information qu’il accrocha derrière le léger vrombissement du moteur du frigo.
 
   C’est impressionnant comme un frigo peut sembler bruyant dans la solitude et silencieux quand on est entourés de sa famille.
 
   La sonnerie de l’entrée retentit à nouveau, très aigu.
 
   Il ferma la porte du réfrigérateur, colérique, se saisit de la première chose qui lui tomba sous la main - un balai - courut à la porte d’entrée, déverrouilla en tremblant les loquets : Il râlait car cela lui prenait trop de temps.
 
   Il ouvrit en grand la porte avec toute la force de sa fureur. 
 
   Par un courant d’air, la porte du bureau claqua, le fit légèrement sursauter et, au lieu de se retourner, il entendit ce signe comme celui d’une claque dans le dos pour l’encourager à sortir.
 
   Il prit son courage à deux mains, s’élança dans le couloir, sauta deux à deux les quelques marches qui menaient au rez-de-chaussée. Il affronta l’odeur âcre du hall d’entrée. 
 
   Il gagna l’extérieur, marcha dans l’allée et grogna en sentant les cailloux lui rentrer dans la plante des pieds. 
 
   ─ Garnements, fichez-moi le camp ! Et laissez-moi en paix !! Ou j’appelle les flics, vous entendez ? LAISSEZ-MOI EN PAIX !
 
   Des fenêtres de l’immeuble s’éclairèrent au-dessus de sa tête. Les voisins devaient regarder à l’extérieur.
 
    
 
   * * * * *
 
   Benjamin put constater que la fenêtre était ouverte. Il la poussa, et se laissa glisser dans le bureau. Il était essoufflé. Par trois reprises, il avait bêtement sonné, puis courut tant bien que mal en boitant, à chaque fois en espérant que cela fasse sortir le professeur pour pouvoir rentrer par la fenêtre. 
 
   Coup de chance, se dit-il, il a posé sa sacoche dans le bureau. 
 
   Il l’ouvrit et chercha la copie d’Alexandre, puis, à l’aide de son téléphone portable, la prit en photo, le recto, le verso. Il entendit désormais le professeur menacer d’appeler les flics, dehors, de vive voix. Il ne lui restait plus trop de temps pour repartir. Il rangea rapidement la sacoche, essaya de la mettre un peu comme il l’avait trouvée.
 
   A ce moment-là, il entendit des grattements au bas de la porte du bureau, suivie de la petite respiration de Réglisse qui sentait sa présence. 
 
   Il faut que je sorte de là au plus tôt.
 
   Benjamin se sentit pris au piège dans la petite pièce. La fenêtre était très haute et petite. Il monta sur le meuble et essaya de s’échapper. Dans la précipitation, il glissa et tomba. Il entendit la voix grave du professeur qui était revenu.
 
   ─ C’est toi qui fais ce vacarme, Réglisse ? 
 
   Au moment où il sentit que le professeur allait ouvrir la porte, Benjamin se faufila sous le bureau pour se cacher. Le temps s’allongea. Il essaya de se faire petit, mais sa jambe malade le gênait plus que jamais. Il avait peur qu’elle ne dépasse et que le vieil homme ne l’aperçoive. Maladroitement, il tira vers lui le tissu de son pantalon pour ramener sa jambe.
 
   La lumière éclata dans la pièce. Benjamin se tint inconsciemment en apnée. Il ne voulait pas faire le moindre bruit, ni brasser l’air. Il ferma ses paupières comme s’il voulait disparaître d’ici, ne plus ressentir la douleur dans sa jambe. Il regretta l’idée saugrenue qu’il avait eue de rentrer chercher un pauvre dessin. Il entendit les petites pattes du chien tapoter sur le carrelage en s’approchant. Il humait l’air. Dans sa tête, ses idées se bousculaient puis s’effaçaient devant la peur.
 
   Le professeur rentra en s’exclamant :
 
   ─ Pas bouger Réglisse !! La fenêtre était mal fermée, on dirait qu’un sale courant d’air a tout balayé ici. Je vais t’interdire de rentrer dans ce bureau, je ne tiens pas à ce que tu t’échappes encore une fois. 
 
    Benjamin vit les jambes passer tout près de lui, certainement aller fermer la fenêtre puis retourner dans le salon. Le professeur éteignit et claqua la porte derrière lui. La pénombre absolue noya la pièce.
 
   L’adolescent attendit seul, caché et coincé dans la pièce sombre. Il alluma son portable et décida d’envoyer les photos prises.
 
   Son sac à dos était léger, il ne l’avait pas trop gêné. Il put s’en servir pour mieux se caler le dos. Le silence était perturbé par le bruit de la télévision, étouffé au loin. Il lui sembla percevoir des pas feutrés s’approcher de la porte d’entrée. C’était tellement faible. Certainement son imagination, ou quelqu’un qui s’approchait du hall d’entrée.
 
   Qui arrivait par cette heure ?
 
   Il devait se concentrer sur un plan pour s’échapper. 
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   Avoir retrouvé le vélo de Tatiana fut une première bouffée d’air frais bien éphémère. Au moment où ils arrivèrent sur les lieux, baignant dans une pénombre palpable, les faisceaux des torches mirent à nu la carcasse du vélo rouge, fragile, comme jetée dans le fossé. C’était au bord d’une route communale, perdue à l’est de la ville. Cette découverte leur annonçait la preuve irréfutable que sa disparition n’était pas provisoire. 
 
   C’était un indice au goût effrayant. Le mystère s’épaississait pour Alexandre : voilà Tatiana égarée seule dans la nuit mordante : Pourquoi être allée ici ? Les lieux étaient déserts, froids et complètement reculés. Comment se faisait-il qu’elle soit allée à l’opposé de leur domicile ? Sans avertir personne ? Aucune réponse raisonnable n’était envisageable. Pourquoi avoir abandonné le vélo ici ? Par où était-elle donc passée ? Où dormirait-elle ? 
 
   Le silence était à peine rompu par le grésillement des insectes et par la rumeur du vent qui se jouait dans les branches. Les parents d’Alexandre se tenaient droits, côte à côte et torturés par les pires questions. Ils étaient à la fois éveillés par le stress et épuisés par les épreuves. Le métal du vélo, dans les fougères humides, luisait sous leurs torches, avec lesquelles inlassablement ils recherchaient des indices. Puis, ils commencèrent à regarder autour : Une vaste étendue de champs, quelques arbres, rares, et le vide. Les herbes se couchaient sous le vent à perte de vue.
 
   ─ Tatiana ! Tatiana !
 
   Laurent s’arrachait les poumons en hurlant son prénom. Cela ne servait plus à rien.
 
   Derrière eux, Clémentine et ses parents se taisaient. Ils s’étaient portés volontaires pour rechercher Tatiana. Elle, une gamine qui riait sans cesse et dont la moindre occasion était saisie pour faire son intéressante ; elle, qui écrasait de sa présence ses camarades de classe par des flots d’inepties ; elle, dont on disait qu’elle ne pensait qu’à son nombril au piercing doré. Alexandre pensait la connaître lorsqu’ils étudiaient ensemble. Il se trompait : elle restait sobre et imprégnée d’un calme inhabituel qui rendait l’ambiance plus grave encore.
 
   Alexandre était resté à l’arrière de la voiture. Ses parents lui avaient demandé de ne pas sortir, effrayés à l’idée qu’il ne découvre ici les pires horreurs. 
 
   Tandis que tout le monde était occupé, il ouvrit sa portière et sortit. Il s’approcha de Clémentine.
 
   ─ C’est toi qui as trouvé le vélo ?
 
   Elle acquiesça.
 
   ─ Merci Clem.
 
   C’était le surnom que lui donnaient ses amies qui se préparaient à la section littéraire. Des filles en jean slim avec de grands foulards. Il l’avait appelée par ce surnom, c’était bien la première fois. Clémentine ne releva rien.
 
   ─ Je l’ai trouvé ce soir, répondit-elle. J’espère que rien ne lui est arrivé. Il fait froid et il n’y a rien ici à part des granges perdues et des fermettes. On fera le tour de tout ça. On va vite la retrouver.
 
   Alexandre l’écoutait en observant les alentours. Bruno Rallasse était arrivé avec un grand fourgon jaune derrière eux. Il y descendait des barrières et des rubalises pour pouvoir signaler la zone. Il y installa de grands spots blancs sur la zone. Il effectuait les raccordements à un groupe électrogène. 
 
   Il le regardait faire, distant dans un premier temps, puis profita du court instant où il s’absenta pour s’échapper en douce. Bruno était parti chercher des accessoires. 
 
   Il descendit à pas chassés dans le petit fossé.
 
   Personne ne fouillait réellement les lieux. Il était sûr qu’il fallait tout regarder. Peut-être avait-elle laissé un indice sur le vélo lui-même. Ses pas s’enfoncèrent dans les herbes humides.
 
   ─ Non ! cria Bruno
 
   Alexandre s’arrêta. Il aurait voulu soulever le vélo mais ne bougea plus. Sa main se trouvait à quelques centimètres du guidon qu’il s’apprêtait à attraper.
 
   ─ Ne touche surtout pas au vélo, tu m’entends ! On prend déjà des photos, puis on laisse faire nos scientifiques. Toi, tu remontes.
 
   En contrebas, Alexandre s’agrippa à une racine pour revenir sur l’asphalte.
 
   ─ Je crois que c’est bien le vélo de Tatiana, dit-il tandis qu’il arrivait au niveau de Bruno.
 
   L’homme chauve le regardait avec la plus grande sévérité sans lui répondre. D’un geste de la main il lui fit comprendre qu’il devait s’écarter et le laisser faire. Tandis qu’il se mettait à mitrailler les lieux de son appareil photo avec un large optique, Christine raccompagna Alexandre vers sa voiture. Elle le lâcha par la suite pour aller donner un coup de main à Laurent qui orchestrait des groupes de recherches qui se formaient.
 
   Alexandre regardait seul, désormais en simple spectateur de la scène. 
 
   Il se sentait impuissant et inutile. Il tâta sa poche à la recherche de son téléphone portable, ayant à l’esprit de pouvoir appeler ses amis et sa famille pour chercher d’autres indices. Il profita de ces quelques minutes de calme pour prendre un peu de recul sur la situation qui s’était littéralement emballée. 
 
   Tout était complètement surréaliste, sans logique apparente.
 
   Après tout, Tatiana aurait pu n’avoir qu’un simple retard. Il s’était affolé à cause de son cauchemar, mais sa mère ? Pourquoi avait-elle réagi si rapidement ? Pourquoi avait-elle si lourdement insisté pour qu’il la raccompagne ? Et les forces de l’ordre s’étaient mises si rapidement en ordre de marche… sans même faire appel aux messages d’alerte traditionnels qui passent par les médias…
 
   Non, pensa-t-il, tout ça doit être le fruit de mon stress. Ils vont retrouver ma sœur bientôt et on aura des réponses plausibles à toutes ces questions. 
 
   Son regard inquisiteur sondait les alentours et passait en revue chaque personne qui lui semblait plus ou moins suspecte. Tous étaient appliqués à une tâche bien particulière. Lui, il avait l’impression qu’on voulait le mettre en retrait de tout ça, ne pas l’impliquer, l’éloigner.
 
   Il croisa le regard de Bruno qui s’arrêta un instant sur lui. Il devait lire en lui comme dans un livre ouvert. Alexandre baissa donc ses yeux sur son portable.
 
   Il prit lui aussi des photos avec son appareil. Il ne savait plus quoi faire.
 
   Il constata ensuite qu’il avait eu quelques appels manqués de Benjamin depuis le début de la soirée. Il lui avait envoyé la photo de son dessin.
 
   Mon maudit dessin.
 
   Alexandre lui expédia quelques SMS : TU ES OU ?  puis NOUVELLE PISTE VERS ARGORD.Il lui envoya les quelques photos de la scène. 
 
   Il attendit quelques secondes. 
 
   Pas de réponse. D’habitude Benjamin était du style à retourner des SMS avec rapidité. Il ne laissait jamais un mail, un SMS ou un appel sans réponse. Il voulait toujours avoir le dernier mot.
 
   Alexandre regarda son portable.
 
   Rien.
 
   D’un coup, le téléphone se mit à vibrer.
 
   Un numéro inconnu. 
 
   Curieux, il décrocha.
 
   ─ Oui,…
 
   ─ C’est Papy Rémy. 
 
   Alexandre n’en croyait pas ses oreilles. Ils se voyaient surtout pour les fêtes de fin d’année et, de temps en temps chez eux. C’était la première fois qu’il l’appelait.
 
   ─ Tu sais pour Tatiana ? Maman sait que tu m’appelles ?
 
   ─ Oui et non, elle m’a dit de passer le plus tôt possible pour vous aider à la retrouver, mais je ne lui ai pas dit que je t’appellerai. Je pense qu’elle ne serait pas d’accord avec moi…
 
   ─ Tu es où ? 
 
   ─ J’arrive de la Trévassière. J’aimerais passer du temps à t’expliquer plus en détail. Mais on est dans l’urgence et je pense que tu peux nous aider à vite retrouver Tatiana.
 
   ─ Qu’est-ce que tu veux dire ?
 
   ─ Je sais que tu as un don. Cela fait des années que je dis à ta mère qu’il faut t’entraîner, je vais te demander de faire quelque chose pour moi. Je te demande de le faire sans discuter, je t’expliquerai. Tu dois le faire avant qu’il ne soit trop tard.
 
   Alexandre entendait la circulation à l’autre bout du fil. Il imaginait son grand-père conduire son éternel et immense van noir pour les rejoindre. Au ton de sa voix, il se le représentait avec son regard sérieux, profond. C’était un homme réfléchi, presque sévère et froid, un puits de science qui avait parcouru le monde et qui étonnait de sa culture aux repas. Avec une réelle humilité, il voulait toujours partager son savoir sans jamais s’imposer. Cet homme ne blaguait jamais. Son sérieux et son expérience le rendaient solide aux moments difficiles.
 
   Devant Alexandre, Bruno continuait de déplier du matériel. Ses gestes se faisaient plus lents, comme s’il se concentrait sur autre chose en même temps. Tendait-il une oreille sur la discussion téléphonique entre lui et son grand-père ?  
 
   Il faisait froid, mais si Alexandre eut un frisson, c’était surtout parce qu’il était gêné et mal à l’aise. Ce que venait de dire son grand-père l’avait perturbé. Il recula de plusieurs pas en arrière, se retourna et répondit au téléphone d’une voix feutrée :
 
   ─ Un don, de quoi tu me parles ? 
 
   Quelque part, il le savait, de quel don il s’agissait, bien qu’il eût toujours fermé les yeux dessus.
 
   Rémy poursuivit :
 
   ─ Je me rappelle d’une fin d’après-midi d’été. C’est là où j’ai tout compris. C’était au mariage de ton oncle Jacky ; tu sais, l’expatrié en Amérique... On était tous en face de la mairie, tous tassés, chacun à discuter, ensemble. Tu avais trois ans, tu étais fatigué et tu te mettais contre les jambes de ton père, exténué, tu étais au bord des larmes.
 
   Alexandre ne savait pas trop où il voulait en venir ; il le laissa développer. 
 
   ─ J’ai voulu te prendre dans les bras, je me suis accroupi en face de toi, on se souriait, et, d’un coup, tu as haussé les épaules, sursauté, pris par la peur… mais une seconde après…  je dis bien une bonne seconde après, un pétard a explosé pas très loin de la foule. Mon cœur a fait un bond monstrueux, comme tout le monde présent. Toi, tu n’avais plus réagi…
 
   ─ Tu veux en venir où ?
 
   ─ C’était scientifiquement impossible. Tu as anticipé le pétard. Ton corps même a anticipé ce qui allait se passer… Tu sais prédire les événements. Ton corps pressent tout ce qui va se passer.
 
   ─ Baliverne ! 
 
   ─ C’est exactement ce que m’avait répondu ta mère quand je lui en ai parlé. Elle m’avait dit que tu avais certainement vu la personne préparer le pétard… Ce que je lui ai expliqué, c’est que même si tu avais su que le pétard allait exploser ─ ce dont je doute – tu aurais sursauté, c’est un réflexe. Le réflexe, toi, tu l’as eu une seconde avant tout le monde. C’est scientifiquement et anatomiquement impossible ! 
 
   Il insistait lourdement, en appuyant sur chaque mot prononcé avant de continuer :
 
   ─ Sauf… si tu as développé une forme de prescience… de faculté qu’ont les chamanes, mais de manière plus viscérale, plus poussée. Nous n’exploitons pas toutes les facultés de notre cerveau, tu le sais, je pense que… 
 
   ─ Ecoute Papy, ce n’est pas le moment de parler de trucs bizarres comme ça, tu sais. Ca ne te ressemble pas. 
 
   ─ Arrête, au contraire. Je t’ai regardé et tu me l’as prouvé plusieurs fois…
 
   Le ton était tellement affirmé qu’Alex écarta machinalement le téléphone de l’oreille. Il aurait raccroché avec d’autres interlocuteurs. Là, il était comme hypnotisé par ses paroles.
 
   ─ C’est de la vie de ta sœur dont il est question ! asséna-t-il. J’ai eu ta mère tout à l’heure ; elle m’a expliqué que vous aviez retrouvé le vélo de Tatiana. C’est le moment ou jamais de faire le test que je te propose !
 
   ─ Ecoute, je pense que…
 
   ─… N’as-tu jamais fait de cauchemars la veille de catastrophes, n’as-tu jamais eu des sensations de déjà-vu, ne t’es-tu jamais surpris à anticiper la réponse de certains, n’as-tu pas fait de lapsus révélateurs de l’avenir ?
 
   Son grand-père ne posait pas de questions en vrac, il affirmait des anecdotes qu’il avait connues mais dont il ne parlait jamais…
 
   ─ Maintenant, ajouta Rémy, tu m’écoutes attentivement. Tu ne dois pas être loin du vélo.
 
   Alexandre redressa la tête, regarda autour de lui. Plusieurs véhicules s’étaient garés ici dorénavant. Les phares inondaient désormais les lieux d’une lueur blanche et artificielle. Il pouvait l’apercevoir entre deux véhicules stationnés.
 
   ─ Oui papy, dit-il, je le vois. 
 
   ─ Je vais te demander d’y aller et de toucher son guidon. A ce moment-là, je vais te demander de me dire au téléphone tout ce qui te passe par la tête : les premières phrases qui te viennent à l’esprit. Je veux bien dire : « tout ce qui te vient par la tête ! » 
 
   Alexandre constata que Bruno ne le regardait plus. Il se mit alors à courir et se laissa tomber dans le fossé. Il saisit le guidon froid de sa main gauche, tout en coinçant maladroitement son téléphone entre sa joue et son épaule. 
 
   Il était essoufflé. 
 
   ─ A quoi penses-tu Alex, dis-moi à quoi tu penses ?
 
   ─ A rien, papy, à rien. 
 
   Bruno et la mère d’Alexandre s’approchaient des lieux. Bruno roulait des yeux, en colère. Il lui faisait de grands signes pour qu’il sorte de là. Jade se mit en travers de sa route en l’agrippant par la manche.
 
   ─ Attendez, lui ordonna-t-elle.
 
   Alexandre se sentait incroyablement seul, au téléphone, en contrebas, sans aucune réponse de son grand-père, au comble de l’absurde dans la plus triste et éprouvante des situations. Sa mère le fixait, interrogative. Il entendit Rémy lui souffler dans son portable :
 
   ─ Si tu ne perçois rien Alex, c’est que ta petite sœur, Tatiana, est en vie.
 
   Un silence.
 
   ─ Alex, tu m’entends ? rajouta Rémy.
 
   ─ C’est que maman me regarde… 
 
   Il chuchotait tellement bas qu’il ne sut pas si Rémy l’avait entendu. Pourtant, il lui répondit :
 
   ─ Alors dis-lui qu’elle est en vie.
 
   Alexandre releva la tête et posa le guidon dans le fossé. 
 
   On aurait pu croire qu’il souriait. Ce n’était pas le cas. Il était soulagé et toute la pression qui l’opprimait se lâcha d’un coup. Les traits de son visage se détendirent. Tandis qu’il regardait sa mère, la certitude que Tatiana était encore en vie éclaira son visage.
 
   ─ Maman, dit-il, Tatiana est encore en vie… et rien de mal ne lui est arrivé.
 
   Elle se tut puis lui tendit la main pour attraper son fils. Elle le tira hors du fossé.
 
   ─ J’en suis sure, aussi, maintenant… Par contre, ajouta-t-elle, dis à mon père d’être plus discret la prochaine fois.
 
   Bruno les sépara et prit Alexandre par le col.
 
   ─ Tu as vu ce que tu as fait ?? Nous n’avions que cet indice, que ce vélo, que tu es venu toucher. Si ça se trouve, tu as effacé des empreintes digitales ou des indices de premier plan… tu es fier de toi ? 
 
   ─ Arrêtez de le faire culpabiliser de la sorte, le défendit Jade. Ce qui est fait, est fait.
 
   ─ Je ne veux plus le voir dans nos pattes ! Je ne veux pas qu’il s’immisce dans nos enquêtes !
 
   ─ Ne vous en faites pas Monsieur Rallasse. Son grand-père vient le chercher. Il le gardera et le surveillera le temps des enquêtes.
 
   Alexandre écoutait sa mère. L’appel de Rémy prenait tout son sens. Il lui avait légèrement menti. Il ne venait pas pour aider l’enquête, mais pour l’emmener avec lui, certainement loin de tout ça.
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   Recroquevillé dans l’obscurité, Benjamin Lastrelle essayait de trouver une solution pour sortir. Tout ce qu’il pouvait envisager, c’était d’attendre que le vieux professeur s’endorme suffisamment profondément pour s’échapper. L’heure du bus était passée, il appellerait certainement sa mère pour qu’elle vienne le chercher. 
 
   La fatigue lui tombait peu à peu dessus.
 
   D’un coup, il entendit l’impressionnant bruit d’une porte qu’on enfonce, des pas lourds et rapides qui résonnèrent dans le couloir. Deux hommes couraient. 
 
   Le professeur se mit à crier.
 
   Une frayeur extirpée des tripes, qui se tut aussi soudainement qu’elle était née.
 
   Etouffée.
 
   Benjamin sortit de dessous le bureau et colla son oreille contre la porte. Il la poussa délicatement, tout juste suffisamment pour y jeter un œil. Le professeur était plaqué contre le mur du hall d’entrée par un colosse, dont il ne voyait que le dos, large et puissant. Il le tenait par le col et le soulevait d’une main. De son autre main, pourvue de trois larges bagues, il l’empêchait d’hurler.
 
   ─ Ecoute-moi, vieux crouton, dit le colosse, à voix très basse. Je vais lâcher ta bouche et tu ne vas plus crier… sinon, crois-moi, plus jamais tu n’auras l’occasion de le faire… ok ?
 
   Un silence.
 
   ─ Ok ? répéta l’intrus.
 
   Le professeur acquiesça comme il le put, gêné par l’emprise du colosse. 
 
   Benjamin entrouvrit encore un peu plus la porte. Le petit chien mordillait le bas de pantalon de l’intrus, sans le gêner le moins du monde. 
 
   L’intrus reposa le vieil homme, donna deux tapes sur son épaule, comme il aurait pu le faire pour dépoussiérer une vieille veste. Sans le lâcher du regard, il lui intima de lui indiquer où se trouvait sa sacoche avec une voix rauque, impressionnante.  
 
   ─  Elle est dans le bureau, derrière. La voix de Bardoux était à peine audible.
 
   En indiquant la porte d’un geste de la tête, l’enseignant vit Benjamin. L’adolescent sursauta. Il sentit son cœur se bousculer et ses mains trembler. Par réflexe, il claqua légèrement la porte. Dans le noir, son regard apeuré se grava dans son esprit, comme une persistance rétinienne. 
 
   Benjamin recula de quelques pas, jusqu’à se coller contre le mur du fond, puis, par un réflexe salvateur, roula sur le côté et se remit sous le bureau. Il tremblait. Sa respiration s’affolait.
 
   Il vit l’homme allumer la lumière, se saisir de la sacoche et la retourner. Un flot de feuilles s’étala au sol, qu’il brassa jusqu’à y trouver le mystérieux portrait. Benjamin fixait intensément les mains baguées de l’homme et le moindre geste. 
 
   C’est ça qu’il cherchait, pensa Benjamin, il voulait absolument récupérer le dessin… pourquoi ? 
 
   Juste après qu’il eut pris la feuille, le géant se retourna à la manière d’un ours percevant sa proie. Avec une forme de surprise et de rage indicible dans ses yeux, il s’approcha de Benjamin, qui regretta bientôt son aventure ici.
 
   Son cri ne parvint pas à sortir de sa gorge.
 
   C’est pas possible, Alexandre a dessiné son portrait craché, mais c’est qui ? Le kidnappeur de sa sœur ? Certainement !
 
   L’homme tira Benjamin de dessous le bureau. Il le leva à sa hauteur avec une déconcertante facilité.
 
   ─ Tu m’as l’air bien curieux, toi… Qu’est-ce que t’as à me regarder ?
 
   Il serrait son large poing dans l’air, en mimant l’écrasement du cou. L’adolescent sentait son haleine, voyait les rides entre ses yeux s’incurver sous la colère. Il s’exclama :
 
   ─ Je crois que tu vas devoir venir avec moi… 
 
   Au moment où il prononça ces mots, son visage braqua violemment sur le côté. 
 
   Benjamin perçut, quant à lui, le fouettement de ce qui n’était en fait que le manche d’un balai qui l’avait frôlé et avait frappé violemment l’intrus à l’œil droit. Il le lâcha. En chutant, sa jambe malade accusa le choc. Il profita de quelques secondes pour glisser entre les jambes de son agresseur et ramper vers la sortie.
 
   Il voyait, au pas de la porte, le vieil homme serrer son balai. Ses doigts blanchissaient par la pression qu’ils exerçaient sur le manche. Ses bras tremblaient. Il faisait pitié avec son cou ridé comme celle d’une tortue, sa posture guignolesque dans sa vieille robe de chambre. Sa témérité était surprenante. 
 
   ─ C’est le kidnappeur de Tatiana, la sœur d’Alex !!  hurla Benjamin.
 
   L’intrus, au plus grand mépris de son vieil adversaire, l’ignora. Le plus sereinement du monde, il agrippa Benjamin par le col et le traîna à la manière d’un sac. Ses pieds glissaient, tandis qu’il essayait de prendre appui, en vain. Il capitula et se laissa emporter par la brute.
 
   Alors qu’ils étaient sur le pas de la porte à regagner la sortie, le professeur tenta une dernière fois de frapper son adversaire au dos. Agacé, il se retourna, se saisit du balai qu’il arracha des mains fragiles du professeur. Ensuite, il se mit à ricaner bêtement.
 
   ─ Tu veux que je t’apprenne à faire mal, peut-être ? 
 
   Il broya puis cassa le manche à balai d’une main, puis jeta les deux morceaux de bois aux pieds du vieil homme. 
 
   ─ Si tu appelles les flics, tu es un homme mort.
 
    
 
   * * * * *
 
    
 
   Benjamin ne put apercevoir que furtivement une belle voiture sportive et blanche. Il était agrippé au col, forcé à marcher douloureusement la tête vers le sol. Les seules choses qu’il avait vraiment pu observer avant de grimper dans la voiture furent les jantes en alliage brillantes comme des pièces d’or, et les énormes pneus d’hiver, au relief impeccablement net.
 
   L’homme le jeta sur le siège passager puis fit le tour de la voiture par l’avant. Benjamin ne le regardait pas. Il aurait voulu s’échapper et crier : vaine espérance. Il baissait la tête, coincé dans l’habitacle, se tortillait pour essayer de placer au mieux sa jambe gauche, aussi à l’aise dans cette voiture basse que n’importe quel éléphant le serait dans un ascenseur.
 
   Un éléphant dans un ascenseur…
 
   Absurde, Il n’en revenait pas de penser à un truc si absurde dans un moment si stressant. Reculer le siège, il n’osait pas y toucher, même la ceinture. Au contraire, il voulait pouvoir se libérer et s’échapper à la moindre occasion. Quand le colosse s’assit dans la voiture, il la sentit pencher. 
 
   L’éléphant, le lourd, c’est lui, qui peut te casser les os entre ses gros doigts. 
 
   Il ne voulait pas le regarder. Il sentit sur lui son regard insistant aussi palpable qu’un vent glacé sur sa nuque. 
 
   ─ Quand j’ai vu ta jambe gauche, je me suis dit que tu devais être le jeune Benjamin Lastrelle ? Je me trompe ? 
 
   En plus il le connaissait. Benjamin acquiesça doucement, il ne voulait pas faire de geste trop brusque et éviter toutes autres animosités. 
 
   ─ Tu pourrais peut-être me regarder quand je te parle…
 
   Benjamin, crispé, leva les yeux. Il sentait sa transpiration goutter le long de ses tempes.
 
   ─  Pourquoi t’as dit au vieil homme que je suis le kidnappeur de Tatiana ?
 
   Benjamin ne répondit pas, Il ne parvenait à lâcher aucun bruit. Il fit non de la tête, sans même sans rendre compte.
 
   ─  On dit de toi que tu es un génie, sourit la brute. Mais tu ne penses même pas à reculer ton siège… et attache-toi… 
 
   Il marqua un silence avant de poursuivre :
 
   ─  Maintenant, je suis ennuyé, je ne sais pas ce que je vais faire de toi…
 
   Avant de démarrer, la brute tira le siège passager vers l’arrière, ce qui permit à Benjamin de mieux s’installer. La voiture avança doucement, seule dans le noir. L’otage ne lâchait plus des yeux son ravisseur. Les traits de cet homme, concentré sur la route, s’éclairaient par flashs, au rythme des réverbères qu’ils croisaient. 
 
   ─  Quand tu retrouveras ta langue Benjamin, tu pourras m’appeler Camille. 
 
   Son prénom était doux, presque féminin. Sa voix grave, presque rauque. Il avait été d’une violence inouïe chez Bardoux. Désormais, il roulait calmement et il l’avait même bien réinstallé.
 
   L’esprit de Benjamin bouillonnait. Il aurait pu le tuer à n’importe quel instant, se débarrasser du prof d’une claque. Il savait aussi qu’il avait essayé d’écraser Tatiana. Pourtant, il était là, calme, et le laissait regarder l’itinéraire sans songer lui bander les yeux. Il avait laissé le vieux professeur tranquille, après l’avoir brutalisé et volé, sans se cacher le visage d’aucune façon. Soit il était fou, soit il était protégé et la police ne pouvait rien contre lui. Aucune de ces options n’était vraiment rassurante. 
 
   Qu’allait-il devenir ?
 
   Devant eux, au bout de quelques minutes de route, le contour d’une ferme se dessinait dans les phares. Un bâtiment ancien, de vieux hangars accolés et une odeur mêlée de paille humide, de purin et de bétail. Benjamin colla son front contre la vitre, qui vibrait. La route était boueuse, cassée.  
 
   Le lieu où il l’emmenait n’avait strictement rien à voir avec le style de sa voiture, pas du tout adaptée à ce contexte de route.
 
   Rien, ce soir, n’était normal.
 
    
 
   * * * * *
 
   Il l’avait accompagné jusqu’à une grande pièce aux murs intérieurs crépis. De belles poutres en bois apparentes et un vieux radiateur en fonte, aux relents de poussières cramées, mal attaché derrière la porte.
 
   Benjamin s’était installé dans un des fauteuils. Il avait tenté d’ouvrir la seule et unique porte. Il avait à peine touché la poignée qu’il avait entendu Camille s’exclamer : 
 
   ─ Pas la peine, c’est fermé.
 
   Il s’était alors remis assis. Il savait qu’il n’avait qu’à attendre. Exténué, il s’assoupit quelques minutes, certainement plus.
 
   Ce fut d’abord le vrombissement d’un moteur qui le réveilla. Il perçut également le grésillement des pneus écrasant les gravillons de l’allée. Son instinct de survie reprit l’avantage sur la fatigue.
 
   Il distingua des portes claquant à l’extérieur, des pas pressés, puis des paroles basses et éloignées. Ces bruits, qui se faisaient de plus en plus nets, l’intriguèrent.
 
   Ils s’approchaient. Il ne voyait rien autour qui pût lui servir pour se protéger ou se cacher, la pièce était vide. 
 
   Ils étaient juste derrière la porte. 
 
   Benjamin, le garçon aux mille astuces, était désarçonné, découragé et désarmé. Les pas sombres derrière la porte s’impatientaient.
 
   ─  Il est ici. Comme je te l’ai dit, je l’ai surpris chez Bardoux. Il en sait beaucoup, beaucoup trop. Je n’ai compris que trop tard qui il était. Il s’est encore fourré au mauvais endroit !
 
   Le cliquetis métallique de la clef, dans la serrure.
 
   Encore fourré au mauvais endroit ? 
 
   Benjamin s’attendait au pire.
 
   Que raconte-t-il ? Je ne l’ai jamais vu, celui-là… Quand me suis-je déjà trouvé au mauvais endroit avec lui ?
 
   La porte s’ouvrit.
 
   Quand il vit la personne rentrer avec Camille, il n’en crut pas ses yeux.
 
   C’était bien elle. Cette femme respirait la sincérité et la fragilité. L’inquiétude sur son visage lui donnait presque l’air triste, mais en voyant Benjamin, en chair et en os, elle fut déchargée d’un poids énorme et il put apercevoir un sourire aérien.
 
   ─ Maman !? s’écria Benjamin. Que fais-tu là. Attention ! Attention, le fou-malade à côté de toi a essayé d’écraser Tatiana et a brutalisé un vieux ! Il m’a traîné dehors comme un vulgaire sac et…
 
   L’homme avança d’un pas et écrasa de son ombre Benjamin. Il se tut, déglutit, puis espéra trouver une partie des réponses auprès de sa mère.
 
   ─ Tu te trompes, Benny. Je pense surtout que si d’autres personnes avaient eu vent que Bardoux possède le dessin, il n’aurait certainement pas eu l’occasion d’y survivre. 
 
   ─ Comment avez-vous su où était le dessin ? D’où vient-il ?
 
   ─ Ce n’est pas ton problème, lâcha Camille. T’es pas forcé d’être aussi désagréable… je ne suis pas un fou-malade…
 
   C’est surréaliste ! Il me dit que je suis désagréable ? Il en a de bonnes ! pensa-t-il. 
 
   ─ Je pense que Tatiana n’a pas dû trouver très agréable de se faire écraser aussi !
 
   ─ Abruti ! Je les suivais pour les protéger. J’ai juste essayé de faire peur à Alexandre…
 
   ─ Tu vois maman, c’est un malade ! Un fou ! Ecarte-toi de lui. Cherche à côtoyer des OVNIS… moins psychopathes !
 
   Vexé, Camille tapa bruyamment sur le mur. Son expression ne trahissait aucune forme de douleur. Le tableau accroché bascula. 
 
   ─ Ne joue pas avec mes nerfs, petit ! Alexandre est sur le point de montrer ses talents chamaniques à tout le monde. Il a atteint, avec ce dessin, un stade bien avancé pour son âge. Et avec les projets de l’usine de Vorhpal, ce n’est pas le moment de se montrer… On est dans l’urgence. Vu qu’Alex et Tatiana ne me connaissaient pas, je leur ai fait peur pour les forcer à être sur leurs gardes, le temps qu’on trouve le moyen d’avertir leurs parents…
 
   ─ Quoi ? Alexandre, avec des dons de chamane ?... Tu as bien parlé de chamanes ?
 
   ─ Oui, répondit-il. Des personnes en contact avec des esprits, de véritables médiums et de grands guérisseurs. Parfois, de petites frayeurs comme je leur en ai donné peuvent aider à attiser leurs dons… crois-moi qu’il en aura besoin, vu ce qui l’attend ! 
 
   Benjamin avait du mal à y croire. Pourtant, aucune réponse rationnelle ne pouvait expliquer le dessin qu’Alex avait produit. Martha se rapprocha de son fils. Elle s’assit auprès de lui. Son visage était grave et son ton bien plus affirmé qu’à l’ordinaire :
 
   ─ Doucement, fit-elle, doucement, la situation est complexe, très complexe… Plus que jamais, Alexandre et Tatiana sont en danger. Dacauchard, le directeur de Vorhpal, rêve d’exploiter leurs dons familiaux. Jusque-là, pour les protéger, Jade les empêchait de développer leurs talents. Elle les éduque dans le plus grand secret de leur histoire familiale…
 
   ─ Oui, et cette protection ne sera plus suffisante maintenant, renchérit Camille. Le dessin viendra vite aux oreilles de Dacauchard qui est sur le point de finaliser un plan démoniaque. Ce n’est plus qu’une question de jours ! Bientôt d’heures… A mon avis, il ne voudra pas qu’un gamin comme Alexandre puisse lui mettre des bâtons dans les roues… Il va essayer de le rallier à ses côtés et s’il n’y arrive pas…
 
   Camille fit semblant de se trancher la gorge avec son index.
 
   ─ Hélas… expliqua Martha, dès que j’ai eu vent des réels projets du directeur de Vorhpal, j’ai averti les parents d’Alexandre. C’était bien trop tard… Oui, je pense que c’est Dacauchard ou l’un de ses lieutenants qui a kidnappé Tatiana. Il faut absolument protéger Alexandre. Au plus vite.
 
   ─ Mais que craignent-ils ? Que manigance Dacauchard ?
 
   Camille s’accroupit pour être à sa hauteur, face à lui.
 
   ─ Je comprends que tu te sentes perdu ; mais pour t’expliquer la suite, il va falloir que tu nous suives, je te présenterai notre laboratoire clandestin. Si tu ne le voies pas, tu ne pourras pas nous croire.
 
   ─ Maman, mais tu travailles à l’usine Vorhpal pour de la pharmaceutique, pas dans un petit laboratoire pour délires pseudo-scientifico-paranormal ! 
 
   ─ Oui, Benny. Mais les derniers événements prennent une dimension toute autre… Nous sommes en train de voler du matériel à Dacauchard pour le ralentir... Il faut retrouver Tatiana. Il faut mettre un terme aux plans de Dacauchard… Et Camille ! Nous craignons que la prédiction d’Alex soit de mauvais augure pour lui… Nous allons te montrer notre thanatorium au labo, pour que tu comprennes bien.
 
   ─ Votre thanato… quoi ?
 
   Le géant se redressa. Il se dirigea vers la sortie en faisant signe à Benjamin de le suivre.
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   En se rendant à la gendarmerie, Jean-Philippe Bardoux s’attendait à se trouver avec un éternel grincheux, deux doigts suspendus au-dessus de sa machine à écrire. Il fut donc stupéfait de se retrouver face à un jeune homme, Patrice Michel, utilisant un petit ordinateur portable et dont la fraîcheur et la gentillesse n’avaient d’égales que sa patience et sa spontanéité. C’était avec une grande attention qu’il tapait tout ce que le professeur avait à dire.
 
   Pourtant, au bout d’un moment, Monsieur Bardoux se raidit sur sa chaise en bois, mal à l’aise face à la naissance du sourire narquois qui commençait à trahir les véritables pensées du jeune homme.
 
   Il édita son compte-rendu, qu’il tendit au vieux professeur, à plat en face de lui. Il le lut d’une traite et fronça les sourcils.
 
   ─ Arrêtez ! s’énerva le témoin, agacé. 
 
   Ses mains tordaient nerveusement la poignée de sa sacoche de cuir usagé qu’il avait sagement posée sur ses genoux. Il regardait son interlocuteur, que l’urgence de la situation n’ébranlait pas le moins du monde.
 
   ─ Je ne veux pas forcément porter plainte continua l’enseignant. Comme je l’ai dit au téléphone, je ne comprends pas tout ce qui m’arrive, mais tout s’est bien produit de cette manière. Ce n’est pas une plainte que je dépose, répéta-t-il. Il faut prendre ces éléments en compte pour retrouver ces jeunes adolescents.
 
   Le gendarme reprit la feuille, qu’il relut en diagonale et s’attarda sur une dernière question :
 
   ─ Tout est allé bien vite, d’après ce que je comprends. Comment pouvez-vous être sûr des motivations de ces personnes au sujet de la copie de Monsieur Alexandre Rey ? Et puis, tout cela est bien curieux…
 
   Jean-Philippe Bardoux, dans toute sa délicatesse habituelle, ouvrit son sac en tremblant légèrement. Il en sortit un smartphone du bout des doigts qu’il jeta sur le bureau comme s’il s’agissait d’un objet étrange et radioactif.
 
   ─ Ceci, Monsieur, est le téléphone qui est tombé de la poche de Benjamin. Je l’ai trouvé sous mon bureau, avec un petit sac, qui contenait un bric-à-brac.
 
   ─ Votre agresseur y-a-t-il touché ?
 
   Le professeur fit non, surpris par la question. L’agent glissa ses mains dans des gants en latex et brancha le téléphone à son ordinateur en prenant bien garde de ne pas toucher à l’écran tactile qui était le must pour récupérer des empreintes. Il murmura plus à lui-même qu’au vieil homme :
 
   ─ Je télécharge juste le planning et regarde s’il a pris des photos avec… ne sait-on jamais. 
 
   Son visage s’éclaira d’un sourire. Du coup, M. Bardoux posa ses coudes et tenta de jeter un œil sur l’écran. Il entendit le gendarme chuchoter :
 
   ─ Ah ! Il a envoyé des photos à son ami Alex. C’était sa dernière conversation.
 
   ─ Mais c’est l’agresseur, c’est l’agresseur hurla le vieux prof… Je ne l’avais pas remarqué, alors que ça saute aux yeux ! 
 
   Patrice leva son index juste face à son interlocuteur :
 
   ─ Un instant, nous avons une piste intéressante ! Vous permettez, je reviens dans une petite demi-heure, prenez un café en attendant.
 
    
 
   * * * * * 
 
    ─ Non, non et non !! 
 
   Le supérieur de Patrice se leva de sa chaise et, comme à son habitude, aboya en bouledogue. Ses bajoues de hamster vibraient et ses bras étrangement plus petits que la moyenne cisaillaient l’air ambiant en rythmant ses « non ! » vindicatifs.
 
   Patrice restait de marbre et attendait le calme pour déployer l’argumentaire qu’il avait préparé. Son chef véritablement excité tournait en rond.
 
   ─ Michel, je sais que vous ne trouvez pas cela normal. Mais les consignes viennent du ministère… vous entendez ? du mi-nis-tè-re…
 
   ─ Patrice…
 
   ─ Pardon ?
 
   ─ Je m’appelle Patrice Michel. Michel, c’est mon nom. Mon prénom c’est Patrice.
 
   ─ Oui, vous avez raison, excusez-moi Patrice. 
 
   Le petit chef souffla d’exaspération, puis reprit :
 
   ─ Les enlèvements d’enfants doivent être étudiés par la gendarmerie. Pour le cas de Melle Tatiana Rey, c’est vrai que nous avons été gentiment écartés de l’enquête. C’est pareil pour la police d’ailleurs. Nous, on leur a fourni les moyens et on suit l’équipe spéciale qui a été détachée auprès de cette famille… À aucun moment, nous n’avons à interférer. C’est curieux, c’est vrai… C’est un ordre clair, donc on l’exécute.
 
   ─ Et ça ne vous dérange pas qu’on traite d’enquêtes sans même vous en référer ? On nous fait des petits dans le dos. Sauf votre respect, Monsieur, on nous traite en incapables…
 
   ─ Nous avons des ordres de service, nous devons les suivre.
 
   ─ De toute façon, dès que ça concerne l’usine de Vorhpal ou la famille Rey, nous, on est mis sur le banc de touche.
 
   ─ Il y a des affaires d’état, Patrice. On laisse les équipes désignées travailler.
 
   ─ Non, chef. Ce n’est pas là le souci et vous le savez bien. Tout date du terrible soi-disant « accident » d’il y a dix ans pour le compte de l’usine de Vorhpal et qui avait valu le décès d’un de ses salariés... Vous aviez levé un loup à l’époque… 
 
   Le chef se calma d’un coup. Il se rappelait parfaitement les soupçons de fuite qu’il y avait eu au sein de son service et qui lui avaient valu de perdre le suivi de ce dossier. Il s’assombrit et s’assit sur le coin du bureau.
 
   ─ Si ce n’est qu’une question de procédure, chef, je peux vous proposer une alternative.
 
   L’homme aux grosses joues grommela et lui fit signe de continuer d’un hochement de tête. 
 
   ─ J’ai reçu à l’instant, ici, un professeur de maths qui vient de faire une déposition des plus étranges.
 
   Il indiquait du pouce, par-dessus son épaule droite, la porte derrière lui.
 
   ─ Je vous écoute… 
 
   ─ Il vient de me signifier qu’un adolescent, un certain Benjamin Lastrelle, l’enfant qui boîte de la jambe gauche, avait pénétré chez lui par ruse. 
 
   ─ Je vois, je vois…
 
   ─ Mais tenez-vous bien chef. Un autre homme est venu, nous ne savons pas trop… Peut-être le poursuivait-il… il semblait vouloir aussi récupérer un croquis fait par Alexandre Rey. Finalement, cet homme aurait kidnappé Benjamin.
 
   ─ Humm… alambiqué ! Le neveu du conseiller de Vorhpal…
 
   ─ Mais ce n’est pas tout. Vous pouvez basculer mon poste sur le vôtre ?
 
   Le petit homme s’installa à son bureau et, d’un clic, put visionner le poste informatique de Patrice. 
 
   ─ Ouvrez le fichier à partir du dossier F. 
 
   Le portrait de Camille s’afficha.  
 
   ─ Mais, c’est Camille Adehässer ?
 
   ─ Exactement.
 
   ─ Vous voulez me dire que c’est le meurtrier de Vorhpal ?
 
   Patrice approuva. 
 
   ─ Honnêtement chef… Vous avez un ordre qui vous interdise d’enquêter sur l’intrusion d’un prof de maths ?
 
   ─ Je ne veux pas que nous soyons mêlés à tout ça. Communiquons les éléments aux services de Bruno Rallasse.
 
   ─ Laissez-moi enquêter au domicile d’Adehässer. Donnons-leur des éléments plus tangibles que le dessin d’un gamin.
 
   ─ Non, non, pas de risques inutiles… Passons tous ces éléments à Bruno Rallasse.
 
    
 
   * * * * * 
 
   Patrice Michel n’appréciait pas réellement son supérieur, surtout quand il avait tort. Il s’était rendu à la rue Jean Monnet avec quelques collègues et, selon lui, il ne perdait rien à aller enquêter et fouiller au domicile de cet homme, Camille Adehässer. Quitte à aller contre un ordre clairement donné. Il tenait la possibilité de se mettre un peu plus en valeur et de résoudre rapidement l’enlèvement de la jeune Tatiana.
 
   Quelque part, si l’équipe à Bruno Rallasse venait à lui poser des questions, il aurait juste à dire qu’il enquêtait sur une affaire parallèle, celle de l’intrusion chez un vieux prof de maths au bord de la retraite et de la crise de nerfs. C’était une affaire d’agression physique et de vol de biens.
 
   Patrice et son équipe arrivèrent dans un petit HLM au nord de la ville. Un quartier grisâtre où un grand axe routier faisait ronfler un bruit perpétuel, où les halls des immeubles puaient l’urine et la fumée de tabac. Ils suspectaient toujours ces quartiers d’être des lieux de shoots et de deal. 
 
   Le gendarme arpenta quelques marches, engoncé dans sa tenue et son gilet pare-balles, suivi par deux acolytes, lourdement chargés aussi. Arrivés au troisième palier, ils frappèrent à la porte numéro 14. Autour d’eux, un aboiement de chien, rauque, venant de l’appartement d’à côté, suivi des propriétaires qui lui hurlaient dessus pour le faire taire. 
 
   Une voix leur répondit :
 
   ─ C’est qui ?
 
   ─ La police, nous avons un mandat de perquisition pour ce domicile, nous vous demandons d’ouvrir.
 
   La porte bâilla. Ils la poussèrent violemment. La synchronisation était parfaite. A peine étaient-ils entrés qu’un des agents avait coupé l’alimentation électrique. Les ombres de leurs occupants se regroupèrent, de peur, dans l’angle de la pièce de la chambre à coucher. Les faisceaux des torches tranchèrent l’obscurité. Les agents de l’ordre voyaient nettement avec leurs casques spéciaux. Ils découvrirent un petit appartement simplement aménagé.
 
   Un gamin se protégeait de l’éblouissement de la torche qu’on lui braquait dessus, en se faisant de l’ombre avec sa main ouverte, tendue vers Patrice. L’équipe eut vite fait de cerner chaque pièce. 
 
   ─ Vous êtes ? agressa le gendarme.
 
   ─ Tonio Adehässer, répondit le môme.
 
   Le gamin avait un visage qui ne lui revenait pas. Il avait l’air d’un petit voyou avec ses cheveux ras et son T-shirt noir avec une tête de squelette blanche qui ressortait nettement. Il avait des boucles qui perçaient tout le long de son pavillon d’oreille.
 
   ─ Tu as entendu parler de l’agression des jeunes Rey et Lastrelle ? 
 
   Le gamin blêmit.
 
   ─ Ne me dis pas que tu as quelque-chose à voir avec ça ? poursuivit-il.
 
   ─ Non, non… je… je ne… bégaya l’adolescent.
 
   ─ Pardon ? Tu sais que tout ce que tu peux dire peut se retourner contre toi ?
 
   Les larmes lui montèrent aux yeux. Il pencha la tête, impressionné par l’armada qui était rentrée chez lui et la violence inouïe qu’il subissait.
 
   ─ Oui, je sais. J’avoue, je les ai… frappés… mais… je…
 
   Sa mère derrière lui, l’enlaçait pour le protéger.
 
   ─ Mais, que dis-tu ? Pourquoi leur dis-tu un truc pareil ?
 
   ─ Vous avez entendu les aveux du môme les gars ? On fouille ! coupa l’agent.  Tout ce qu’on peut trouver qui a un rapport avec l’affaire, on en prend note !
 
   ─ Vous n’avez pas le droit, hurla en vain la mère.
 
    
 
   * * * * *
 
   L’appartement fut retourné et mis dans un état lamentable sous le regard impuissant de la femme et de l’enfant de Camille.
 
    ─ Mon mari nous a été retiré des années. Vous ne croyez pas que c’est suffisant ? Vous ne pouvez pas nous laisser tranquilles ?
 
   Les plaintes de la mère étaient inaudibles. Le plus jeune enquêteur, Maxime Riloud, ouvrit un dressing-room, duquel il sortit les affaires, unes à unes et les jeta sur le lit.
 
   ─ Chef, chef ! s’exclama-t-il soudain.
 
   Patrice s’approcha en enjambant quelques affaires.
 
   ─ Oui ?
 
   ─ Je crois que j’ai trouvé des tableaux de maître.
 
   Patrice approcha l’un des cadres d’une des fenêtres, dont il essayait de capter la luminosité pour lire la signature. 
 
   ─ Sagane, lut-il à voix haute… je ne connais pas… et ça représente…
 
   Il changeait un peu l’orientation de l’œuvre pour mieux attraper la trop faible luminosité rentrante. Une phrase était écrite dessous. Le champ akashique. La peinture était sur un fondu bleu, magnifiquement rendu. De grandes stries blanches partaient du centre jusqu’aux bords. Des ombres animales étaient représentées dans l’éclat, se tenant droites comme des totems.
 
   ─ Chef, j’ai trouvé un autre truc… 
 
   Ils sentaient le regard appuyé de la femme et de l’enfant dans leur dos. Patrice reposa le tableau puis fit signe à son équipier de le suivre dans le couloir, à l’abri de leurs oreilles indiscrètes. Il tenait dans ses mains un livre épais, manuscrit. 
 
   ─ Je crois que ce… Adehässer est un vrai danger, chuchota Maxime.
 
   ─… Il y a de cela quelques années, il a tué un mec. Il l’avait enfermé dans une horrible machine, et l’a actionnée. Lui seul avait les codes d’accès. Il avait tout brûlé avant notre arrivée… Nous n’avons jamais eu vraiment la fin de l’histoire, car le ministère de l’intérieur a repris en main le dossier avec une équipe dédiée. Du louche… On a là, l’occasion de prendre une revanche… le plus surprenant, c’est que ce crime avait eu lieu à Argord, le lieu de la disparition actuelle de la jeune Rey…
 
   Son équipier l’écoutait attentivement avant de reprendre :
 
   ─ Enfin, quand je parle de danger, c’est par rapport à qu’il a écrit…
 
   ─ Il a marqué quoi ?
 
   ─ C’est une sorte de terroriste écologique, ce mec… Une sorte d’adepte d’un chamanisme noir, ou un truc comme ça !
 
   Maxime feuilletait le livre, stupéfait de la théorie morbide que suivait leur suspect.
 
   ─ Ca parle de chamanisme ? 
 
   ─ Oui… Il y a plein d’études sur le sujet… attends, je t’y lis des extraits… Ca y parle d’animisme… l’âme serait énergie. Une énergie que le chamane peut rééquilibrer pour soigner. Ils guident les morts vers le champ akashique… ce serait une sorte de mémoire du passé, tout ce qu’ont fait nos ancêtres y est mémorisé… Ils veillent à un équilibre avec la nature…
 
   ─ Certainement pour cela qu’il avait fait son crime dans le milieu industriel… Il devait vouloir nuire à l’usine… 
 
   ─ Le champ akashique… c’est comme sur le tableau. Les chamanes peuvent s’y présenter sous la forme de leur animal totem… attends, je lis… « … La souffrance amène le pouvoir chamanique… »
 
   Patrice coupa la parole de son acolyte. 
 
   ─ File-moi ça, veux-tu ? C’est ce que je te disais… Ce mec est un tortionnaire !
 
   Maxime le regardait tourner silencieusement les pages, dans le couloir.
 
   ─ Tu as loupé l’essentiel…
 
   ─ Ah ?
 
   ─ Regarde, tous les articles de journaux découpés dans la couverture… Il a enquêté sur la famille Rey. Il collectionne des trucs les concernant… Si ça ce n’est pas une preuve : regarde, un article du frère de Jade Rey pris en photo avec le directeur de Vorhpal pour l’inauguration de l’agrandissement de l’usine… et là…
 
   ─ Quoi, pourquoi tu fais cette tête ?
 
   ─ Les dates, il y a une succession de dates… inscrites en dernière page. Celle de la mort pour lequel il a été incriminé… plusieurs autres… puis celle du kidnapping de Tatiana Rey… C’est de la préméditation ! Il avait tout planifié !
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   Alexandre Rey traînait avec peine son sac de voyage derrière lui. L’allée menant au lieu-dit de la Trevassière-sur-Loire suivait le flan escarpé d’une colline non loin du fleuve. La demeure était stabilisée sur de larges pilotis. Les arbres autour, que les saisons chaudes rendaient habituellement feuillus et denses, étaient là, élancés, nus et tortueux. Devant les hauts candélabres, ils zébraient de leurs ombres filiformes un chemin craquelant de boue gelée. 
 
   L’adolescent râlait, la rage au cœur, impuissant face à la détresse de sa famille et voulait servir à autre chose pour retrouver sa sœur qu’être remis en babysitting auprès de son grand-père. Ce vieil homme le suivait, sereinement emmitouflé dans un épais manteau d’hiver. Tout avait ici une odeur constante. Des vêtements sombres aux bottines de cuir, qu’il semblait toujours avoir portés, l’éternel van noir, resté quelques mètres en contrebas, le parfum boisé qu’il se mettait toujours – toujours le même… et cette maison qu’il allait encore une fois retrouver. Il voulait autre chose et plus il marinait dans sa tête ses contrariétés et plus ses jambes s’alourdissaient. 
 
   D’un coup, il sentit une force derrière lui. Rémy s’était saisi de l’arrière du sac pour l’aider à grimper. Plus que quelques pas.
 
   ─ Et bien garçon, dit-il, tu ne fais plus trop de sport ! Tu traînes… 
 
   Dans le van, tandis qu’il s’était fait conduire, Alexandre n’avait rien dit, la rancœur tenace, il avait encore en travers de la gorge le fait que ses parents avaient insisté pour qu’il se fasse raccompagner chez Rémy après les péripéties à Argord. Il était davantage devenu un boulet qu’une quelconque aide. Il n’était pas venu en renfort pour rechercher Tatiana, mais en renfort pour l’héberger, le plus loin possible de tout ce qui semblait être un danger à Stacuffy.
 
   Alexandre ne répondit pas à son grand-père. Il resta muet. 
 
   Arrivés à la porte d’entrée, Rémy tâtait ses poches à la recherche de ses clefs. Il l’invitait à faire un sourire en tentant un échange de regards plein de complicité, mais le garçon se murait davantage dans le silence.
 
   Quand ils parvinrent à ouvrir la porte, Alexandre redécouvrit la maison spacieuse. Le salon était froid, à l’image de la cheminée de pierres grises qui était éteinte. Le couloir principal était plongé dans le noir. Les meubles en bois massifs sentaient une bonne odeur de cire. Autant de souvenirs d’enfance.
 
   Il le savait, depuis qu’il était seul, Rémy ne s’occupait plus que des pièces principales, la cuisine, le salon, sa chambre et la salle de bain au rez-de-chaussée. Les autres portes à l’étage étaient fermées. On y accédait par un escalier, large, en colimaçon, avec une rambarde taillée dans un bois sculpté à l’ancienne avec des motifs de petits personnages gravés en demi-relief.  
 
   ─ Je vais vite faire un feu, tu pourras t’installer à l’étage dans la chambre orange. 
 
   Alexandre sourit à l’idée de retrouver cette pièce. Quand il y passait ses vacances, il y dormait toujours. Cette chambre restait sa préférée, malgré la tapisserie semblable à une grosse moquette d’époque délavée. Avec sa sœur, tous les matins quand ils descendaient, ils dévalaient les marches et sautaient les trois, quatre ou cinq dernières au gré de leurs challenges.
 
   La chambre orange était celle décorée d’un tableau représentant une scène de chasse, avec des épagneuls marron, aux aguets au premier plan et des hommes en chevaux, majestueux. Deux lits simples côte-à-côte, revêtus d’un édredon blanc, épais, dont on aurait dit qu’il était tissé à la main, et qui lui générait des allergies. 
 
   Le style était particulièrement réfléchi. Une porte vitrée donnait directement sur la terrasse. Sa mère la faisait toujours fermer à clef par les volets blancs, qu’elle contrôlait comme un toc. Cette terrasse l’inquiétait car elle surplombait le vide, avec un garde-corps fin, métallique, aux décors symbolisant des tiges arrondies et entremêlées. Elle craignait qu’il ne souhaite s’appuyer pour profiter de la vue attirante surplombant tout cet océan d’arbres.
 
    
 
   * * * * *
 
   Rémy s’approchait d’Alexandre qui profitait des flammes le dos en appui contre le rebord de la cheminée. Le feu était désormais vivace et irradiait les mains qu’Alexandre exposait volontiers. Cette chaleur n’apaisait pas son inquiétude, qui se lisait sur son visage.
 
   ─ Je suis tout autant inquiet que toi, Alex. Mais ici, ensemble, crois-moi, nous ferons mieux avancer l’enquête que quiconque.
 
   Le petit-fils leva son regard, plein d’amertume.
 
   ─ Ici, rajouta Rémy, tu ne vas pas te reposer, mon grand, comme je te disais, nous avons un sacré travail, mais tu vas commencer par recharger tes batteries par un bon repas chaud. 
 
   Le truc de son grand-père était de faire de la soupe de poisson. C’était un mets semblable à de l’eau marécageuse, pâteuse. Alexandre s’empressait toujours d’y mettre une quantité impressionnante de gruyère râpé et de croutons à l’ail pour faire passer le goût. Il avalait alors des cuillérées spongieuses et, tandis que la grosse horloge du salon comblait seul le silence, il songeait à quel point son grand-père vivait dans un lieu reclus. Extrêmement seul. 
 
   Il se limitait à inviter Alexandre, sa sœur et ses parents pour les fêtes de famille. Il était toujours parti. Tous ses voyages étaient certainement une forme d’exutoire à sa solitude.
 
   Le visage de Rémy était tiré par la fatigue et les rides plissaient ses yeux fins, profondément sombres, qui semblaient sourire quand il mangeait. Ses cheveux, étaient blancs comme de la neige sur son crâne en partie dégarni. Il reposa sa cuillère.
 
   ─ Ecoute. Nous n’allons pas faire traîner nos histoires plus longtemps. Comme je te disais l’autre fois, tu devras faire quelques exercices pour que nous cultivions ton don. Il pourrait nous servir à retrouver ta sœur.
 
   Alexandre acquiesçait et trouvait auprès de son grand-père un soutien qu’il ne pouvait alors imaginer jusqu’ici. Il s’essuya la bouche avec sa serviette à carreaux. Avant de dire :
 
   ─ Tu permets. 
 
   Il fouilla la poche de son blouson, qu’il avait posé sur le dossier de sa  chaise. 
 
   ─ Je dois prendre mon smartphone 
 
   Il s’attendait à des questions, mais Rémy était attentif et offrit à Alex un bon sourire. 
 
   ─ Je vais te montrer un scan de mon dernier dessin et… 
 
   Alexandre fit le tour de la table. Il était content de pouvoir expliquer à quelqu’un tout ce qu’il avait vécu : le dessin, le cauchemar, ce qui avait failli être un accident de vélo, la disparition de sa sœur, mais il ne savait pas par où commencer et, quelque part, avec Ben, Rémy était le seul humain suffisamment ouvert pour l’aider. 
 
   Il alluma son appareil. 
 
   ─ Tu vois, ça, c’est le scan de Ben. C’est un ami qui a réussi à récupérer une photo du dessin que j’ai fait en cours de Maths et… 
 
   Rémy resta silencieux, le temps que la messagerie s’ouvre, il essaya de ne surtout pas lui montrer qu’il ne comprenait rien. Le laisser parler était essentiel, il sortait de son mutisme.
 
   ─ Tiens regarde ! 
 
   La pièce jointe s’ouvrit et le visage du colosse apparut sur l’écran. Rémy s’aventura une question. 
 
   ─ Il est bien fait ton dessin, c’est qui ? 
 
   ─ Le kidnappeur de Tatiana !
 
   ─ Tu l’as vu quand ? 
 
   ─ A un moment, il a essayé de l’écraser avec sa voiture quand on allait à l’école.
 
   ─ Tu aurais pu donner ce portrait - robot là à… la police… Attends, on ne sait jamais…
 
   ─ Papy ?
 
   ─ Oui ? Quoi ?
 
   ─ En fait, le problème, c’est que ce dessin, je l’ai fait avant de le voir… Ce visage que j’ai dessiné, il date de la veille de son kidnapping.
 
   Rémy fronça les sourcils, tandis que son pouce glissait sur l’écran tactile pour rendre visible la date de réception du mail.
 
   ─ Je ne comprends pas tout. Qui est ce Ben qui te l’envoie… 
 
   Alexandre n’avait consulté ses messages qu’une fois dans le van. Il n’avait pas réellement su comment lui en parler. 
 
   ─ Ce dessin, je ne me rappelle pas exactement comment je l’ai fait, mais c’était en cours. Ben est un ami qui est allé le récupérer auprès du prof de Maths, il me l’a pris en photo.
 
   ─ Et après que tu aies fait ce dessin, le gars que tu as dessiné a essayé d’écraser Tatiana ?
 
   ─ Oui. 
 
   ─ Mais regarde bien dessus. 
 
   En écartant les doigts sur l’écran tactile, il mit à jour des dessins à côté du portrait.
 
   ─ Sidérant, s’exclama-t-il, tu as aussi schématisé des clusters génétiques et le symbole du danger nanoparticulaire ! Comment as-tu pu faire ça ? 
 
   Alexandre était brumeux. Il ne parvenait pas à comprendre ce qu’il voulait dire. Il accusait des heures de fatigue et de route. Il était près d’avoir passé une nuit blanche. Son grand-père sourit.
 
   ─ On attendra demain matin… 
 
    
 
   * * * * *
 
   Le sommeil peinait à venir, malgré l’écrasante fatigue. Alexandre s’était tout juste emmitouflé sous l’énorme édredon blanc, couvert jusqu’au nez. Pour l’instant il sentait le froid l’étreindre. La petite lampe de chevet vieillotte, la tapisserie orange aux reliefs en zigzag, le tableau de chasse, les volets battants blancs, il regardait chaque chose, une à une, tentant de canaliser son attention sur autre chose que ses frissons. Une vague de chaleur allait bientôt l’envelopper et le faire glisser au pays des songes.
 
   Déjà, ses yeux se fermaient, mais des bruits latents, dans le silence, le faisaient revenir à lui. Peut-être des grattements de souris, ou le vent faisant grincer les lames de volets. Parfois, il se forçait à fermer les yeux et percevait le bruit de l’horloge du rez-de-chaussée.
 
   Il n’éteignit pas pour l’instant la petite lampe de chevet, elle était une présence rassurante. Les années précédentes, quand il venait ici, il était accompagné de Tatiana, qui se mettait dans le lit, cette nuit, vide à côté. 
 
   Maintenant, il était seul.
 
   Il se retourna. 
 
   Le lit était presque vide.
 
   Quand Rémy avait passé un coup d’aspirateur, il avait dû poser les chaises, à l’assise tressée, sur le lit d’à côté. Personne n’avait pris la peine de les remettre à l’endroit.
 
    Alexandre ne voulait pas y penser, il se tournait à nouveau vers la porte, fermée. Elle était semblable à un grand rectangle blanc.
 
   La poignée de la porte était immobile. Curieusement, Alexandre la fixait. Absurde, de toute façon, elle ne risquait pas de pouvoir bouger. Et lui se sentait bien à l’abri sous sa couette, qui commençait à le réchauffer.
 
   Il repensait aux chaises. 
 
   Il est toujours curieux de constater que l’on peut sentir des choses derrière-nous, simplement par un jeu de l’esprit. 
 
   Ces chaises, bon sang, on dirait une présence. 
 
   La pénombre n’arrangeait rien.
 
   Il s’aventura un pied hors de la couette. L’air était froid. Mais il valait mieux vite remettre les chaises. 
 
   Les pieds entrèrent au contact du bois du lino et l’air frais glissant sous le lit lui léchait les chevilles… 
 
   Idée absurde. Arrête de tourner les idées complètement dingues dans ta tête, cela n’arrange rien.
 
   Il fit des petites foulées jusqu’au lit d’à côté, se saisit des chaises et, une à une les retourna pour les aligner dans le coin de la chambre. Puis, d’un coup, dans la bêtise de sa solitude, il regagna le plus rapidement possible son lit en sautant dessus et se retournant dans l’édredon pour se tenir au chaud.
 
   Il s’était mis à moitié assis contre son oreiller.
 
   Le silence.
 
   La quasi-pénombre.
 
   Pas moyen de s’endormir.
 
   Bêtement, il pensa qu’il ferait mieux de regarder sous le lit. Il n’expliquait pas son angoisse, étrange de ne pas être réellement seul et d’être regardé. 
 
   Il pencha sa tête. Ses cheveux touchèrent le sol et, à l’envers, il regardait sous le lit. 
 
   Rien.
 
   Evidemment qu’il n’y a rien.
 
   Il se remit assis, contre son traversin.
 
   Le chien du tableau de chasse était immobile, il le regardait sans arrêt.
 
   ─ Ça m’agace ! 
 
   Il avait parlé à voix haute, peut-être pour s’entendre, ça avait quelque chose de rassurant. Il décida d’éteindre définitivement la lampe de chevet. 
 
   Le noir complet. 
 
   Il se replongea sous l’édredon, des idées folles dans la tête, notamment celles de ne pas vraiment être seul. 
 
   Une curieuse certitude.
 
   Son cuir chevelu le démangea. Il se gratta.  
 
   Et si quelqu’un, un esprit, me faisait un mauvais tour ? Arrête de penser à un truc comme ça, tu te fais un film ; se dit-il à lui-même. 
 
   Avec ses propres idées, il se fit lui-même peur. Il se redressa d’un coup, ses intuitions le trompaient rarement. Il tâtonna dans le noir à la recherche du cordon, qu’il suivait de ses doigts pour trouver l’interrupteur de la lampe.
 
   Je ne le trouve pas.
 
   D’un coup, il alluma. La lumière révéla un calme incroyable dans la chambre. Le volet, à cause du vent bougeait peut-être un peu. Il se sentait terriblement mal à l’aise dans la chambre et voulait absolument sortir. 
 
   Peur ? non… je suis mal à l’aise. 
 
   Après avoir patienté quelque peu, il sortit du lit, ouvrit la porte et vit le couloir. Il ne voulait pas y allumer la lumière, de peur que cela ne réveille son grand-père. 
 
   Juste boire un verre d’eau
 
   Il regarda, à gauche puis à droite, rien que le noir d’encre du couloir. Il décida d’utiliser la torche de son téléphone portable qui projeta son aura dorée. Il balayait l’espace avec ce cercle de lumière comme il pouvait. 
 
   Il déambulait lentement, longeant le mur, puis il s’agrippa à la rambarde pour descendre les marches ajourées, qu’il descendit doucement. Enfin, il arriva à la cuisine et il alluma la lumière. 
 
   Il se fit couler un verre d’eau au robinet de la cuisine. La fenêtre au-dessus du lavabo, close par de lourds volets en bois, faisait ressortir les traits de son visage, en reflet sur la vitre. Il avait les yeux creusés par la fatigue et son regard était tiraillé par la culpabilité de ne pas avoir su protéger sa sœur. Au fond de lui, elle lui avait été confiée. 
 
   Il observait machinalement son reflet boire, il ne se reconnaissait plus.
 
   Il avait eu une telle soif, qu’il sentit l’eau froide couler le long de son œsophage et se diffuser en lui. Il inspira ensuite profondément, pour essayer de se calmer, ferma les yeux deux secondes, puis expira doucement. 
 
   ─ Cette frousse bizarre dans la chambre, c’est dans ton imagination, Alex, se chuchota-t-il à lui-même. Tu dois grandir, bon sang et ne plus penser à des trucs pareils. C’est pas bon pour toi, de te faire peur tout seul, ainsi !
 
   Il rouvrit les yeux et, au moment où il suivit du regard sa main poser le verre sur le bord de l’évier, il crut sentir son cœur momentanément s’arrêter de peur.
 
   Il avait vu quelque chose derrière lui, du coin de l’œil, dans le reflet de la vitre. C’était au seuil de la porte ; une silhouette blanchâtre.
 
   Désormais en alerte, il surveillait ses arrières, via la vitre qui lui faisait office de miroir. Ses sens s’aiguisaient, boostés à l’adrénaline, et son cœur battait à tout rompre. Il surveillait pour s’assurer qu’il avait bien halluciné.
 
   Le verre qui avait été posé en équilibre, s’éclata au sol, à côté de ses pieds nus. Peut-être un geste de sa main maladroite. 
 
   Il sursauta, puis recula, pris de panique et se retourna. 
 
   Rien.
 
   Rien que son angoisse, purement irrationnelle dans la solitude de la cuisine, aux carrelages froids.
 
   Il baissa les yeux. De larges débris de verre qui attrapaient la lumière et de multiples éclats : autant de petites pépites brillantes sur plusieurs mètres.
 
   ─ Arrête d’halluciner Alex, se répéta-t-il en boucle pour se convaincre. 
 
   Il prit le balai qui était accroché derrière la porte, ramassa le verre, ouvrit la porte sous l’évier et jeta le tout dans la poubelle.
 
   Cette fois-ci, il se dit qu’il n’allait pas se contenter de son portable pour s’éclairer pour regagner la chambre orange, tant pis si ça devait réveiller son grand-père. De toute façon, la chute du verre avait détonné dans le silence.
 
   Un bruit à réveiller un mort
 
   Il alluma la lumière, courut dans les escaliers et pensa qu’il en avait que pour quelques secondes. Il éteindrait une fois à l’étage.
 
   Ne plus penser à la silhouette blanche
 
   Une fois en haut, essoufflé, il fit quelques pas pour atteindre la porte de sa chambre qu’il ouvrit sans bruit après avoir éteint le couloir. Il pensait qu’il était tellement stressé, qu’il s’endormirait avec la lumière comme les gamins. Cette idée le fit sourire, si sa sœur savait ça…
 
   Avant de soulever son édredon, il porta machinalement son attention sur le lit d’à-côté : Les chaises. Elles étaient posées dessus. 
 
   C’est pas possible, pensa-t-il, je les avais descendues au sol. Qui les a remises ? Est-ce que je deviens fou ?
 
   Il recula, sortit de la chambre, à l'affût de tout. La quiétude et le silence l’enserraient d’une angoisse quasi palpable, au fond de sa gorge, qui l’empêchait de sortir un seul mot. 
 
   Si ça se trouve, je ne les avais pas remises… 
 
   La gorge sèche, il recula jusqu’à appuyer son dos contre le mur du couloir, il se laissa glisser et se mit assis, recroquevillé.
 
   ─ Alex, suis-moi si tu veux retrouver ta sœur, geignit une jeune voix féminine dans sa tête.
 
   Il tourna sa tête vers la droite et vit, avec une netteté effrayante, une demi-seconde qui devint l’éternité, une silhouette s’élancer contre le mur avant de s’y fondre, à la manière d’une volute de fumée.
 
   Alexandre appela son grand-père, jamais un tel niveau d’angoisse ne l’avait saisi.
 
   La lumière du couloir s’alluma puis s’amplifia jusqu’à l’envelopper intégralement et l’éblouir. Il dut fermer ses yeux et se sentit légèrement porter en hauteur, comme soulevé par le col. 
 
   Alexandre se mit à hurler, à s’en décrocher la mâchoire. 
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   Le passage des parents d’Alexandre dans le bureau de Jacky était incontournable. Jade ne pouvait que le suspecter d’être mêlé, d’une manière ou d’une autre, à la disparition de Tatiana. Elle lui reprochait ses relations avec l’industriel et Argord avait été leur premier lieu de travail. Un horrible accident s’y était produit.
 
   Jacky avait fait réaménager une bâtisse du siècle dernier en plein centre-ville d’Orléans, ce qui donnait son petit cachet et ce style cossu que Jade n’appréciait pas vraiment. Cela sied bien à son frère. Le carrelage était beige, les tapisseries d’une époque passée et il y régnait une fraîcheur d’intérieur d’église, tant la hauteur de plafond était conséquente.
 
   Jacky passait de temps à autre ici, entre plusieurs excursions entre la France et l’Amérique. Bien qu’il se situait à seulement deux heures de chez eux, il ne prenait jamais vraiment le temps de faire un crochet pour les saluer – ce qui convenait bien à tout le monde. Il se contentait de rares fêtes de famille pour voir les enfants… Toujours chez lui. 
 
   Laurent le détestait plus que tout au monde et le lui faisait bien ressentir. Il savait néanmoins que le sort de Tatiana et l’espoir de la revoir tenaient aux quelques minutes d’entrevue qu’ils allaient avoir avec lui. Cette situation le mettait dans tous ses états. 
 
   Jacky les avaient accueillis ce début d’après-midi et leur avait fait faire le tour de son grand appartement. Ils avaient alors été interrompus par l’alarme de sa voiture qui s’était actionnée sous la fenêtre. Agacé, Jacky était sorti voir ce qui se passait. 
 
   Le couple d’invités voulait en profiter pour fouiller les lieux.
 
   Laurent attendait, anxieux, en retrait dans le couloir. Il jetait un œil pour voir si le propriétaire revenait, tandis que sa femme inspectait le bureau. De temps à autre, il glissait un œil à l’intérieur de la pièce pour voir où elle en était.
 
   La main fine de Jade glissait sur le bois acajou du grand bureau central tandis qu’elle examinait minutieusement les lieux. Elle devait se décider où placer le récepteur radio que lui avait confié Bruno Rallasse. Elle se rappelait parfaitement de ses conseils :
 
   Ecoutez, lui avait-il dit ce matin, si vous êtes persuadée que votre frère a une implication quelconque dans la disparition de votre fille, je vous propose que vous glissiez ce petit récepteur dans son bureau… ça ne servira peut-être pas à grand-chose, mais ne sait-on jamais.
 
   Mais surtout, il faut veiller à le placer à proximité de lui, dans un endroit qu’il ne regardera jamais. Surtout ne prenez pas de risque… Surtout ne touchez à rien d’autre qui puisse être visible. Quand vous serez seuls avec lui dans le bureau, je m’arrangerai pour le faire sortir.
 
   Jade s’attarda sur le tableau d’un grand cerf, pas très loin de son téléphone fixe. Elle décida de glisser derrière le petit récepteur. Une fois cette tâche terminée, elle ne put s’empêcher d’ouvrir le tiroir du bureau à la recherche d’indices.
 
   Ça ne peut prendre que trois secondes… 
 
   Elle souleva les feuilles qui étaient à l’intérieur. Il y avait différentes factures, un dossier cartonné intitulé LASTRELLE, quelques crayons de papier et un paquet de mouchoirs jetables.
 
   ─ Dépêche-toi, chérie… Il revient.
 
   Elle voulait commencer à prendre le dossier qui était bien épais et dut tirer davantage le tiroir. Il chuta en partie de son rail et se bloqua.
 
   ─ Je te dis de te dépêcher…
 
   Elle donna un coup avec le plat de la main sous le tiroir, pour le reloger. Elle réussit alors à le remettre, mais ne put pas consulter le dossier cartonné. Elle était prise par le temps. 
 
   Elle courut de derrière le bureau pour rejoindre son mari. Elle remit mieux sa chemisette, qui avait légèrement bougé. Ils avaient été dans le tempo fixé par Bruno. Il leur avait promis la diversion de quelques minutes pour pouvoir placer le micro. 
 
   Jacky arrivait désormais, perceptible au fond du couloir. Il agitait ses bras en signe d’agacement. Il était habillé en jean et en chemise. Les petits boutons carrés et la doublure de celle-ci, visible aux manches retroussées, avaient la finesse de la haute-couture. Son style était travaillé jusqu’à ses chaussures noires, dont les lacets jaunes rappelaient les teintes principales de sa chemise… et au petit chat noir qu’il s’était fait broder à son col. 
 
   Ses cheveux étaient ras, teintés d’un blond platine, avec deux petites mèches noires qui venaient frôler ses cils, finement épilés. Son petit collier noir, serré juste sous sa pomme d’Adam, bougeait très légèrement quand il parlait :
 
   ─ C’est incroyable !! On s’installe trois secondes dans mon bureau, on a à peine le temps de se poser que je suis contraint de vous relâcher. Un hurluberlu chauve s’est fracassé en moto dans ma voiture… Heureusement, elle n’a pas grand-chose. Je n’ai même pas compris comment il s’y est pris… Je suis vraiment dé-sol-lé d’avoir dû couper notre conversation.
 
   Laurent trouvait son style de mauvais goût. De petites intonations aigues et maniérées ponctuaient les voyelles qu’il prononçait.  Il le regardait s’approcher avec répulsion, se forçait à sourire, aurait aimé le prendre par le col, le secouer et lui dire d’arrêter de ne penser qu’à son égo surdimensionné  et, pour une fois, s’occuper de sa nièce… oui, de sa nièce qui avait disparu.
 
   Jade tenait à s’occuper de lui à sa manière. Elle voulait mener la conversation.
 
   En réponse à la mine apathique que lui renvoyait Laurent, bien malgré lui d’ailleurs, Jacky décocha un sourire charmeur. De loin, il tendit sa main droite et l’agita en petit éventail. Il accompagna ce geste de mots mielleux qui glissaient de sa bouche.
 
   ─ Mes chatons, ne restez pas dans le couloir, ne me dites pas que vous êtes ressortis du bureau et avez poireauté pendant ces dix dernières minutes dans le couloir.
 
   Le couple rentra. Jacky leur emboîta le pas, puis, d’un coup, prit appui sur leurs épaules et approcha son visage des leurs. Laurent fut incommodé par l’odeur de menthe qu’il dégageait.
 
   ─ Un café ? souffla-t-il dans leurs oreilles avant de les lâcher et de se déplacer vers la petite cafetière à dosette jaune. 
 
   ─ Oui, je veux bien, répondit Laurent, mais sans sucre s’il te plaît.
 
   Jacky lui répondit par un hochement de tête. Il pinça délicatement le sac à dosettes souples et le souleva sous ses yeux pour y lire l’étiquette.
 
   ─ Bon, il ne me reste plus que du café avec un goût noisette, ça vous ira ?
 
   ─ Oui, oui, répondit Jade, qui regardait de nouveau la grande pièce dans laquelle ils se tenaient. 
 
   Elle réalisa qu’il n’y avait pas la photo de la femme de Jacky. Cette femme avait toujours été un mystère pour elle. Jacky l’avait épousée alors qu’elle était tout son opposé, en caractère comme en style. Elle ne quittait jamais l’Amérique. Dans d’autres circonstances, elle en aurait parlé, pris des nouvelles, mais là, elle devait aller à l’essentiel. Elle s’était répété chaque phrase avant de venir, avait préparé toutes les hypothèses de réponses possibles de son frère. Elle voulait absolument tenir les rênes, ne rien lâcher, les enjeux étaient trop forts. 
 
   Laurent s’assit dans un des sièges noirs et, comme lui avait demandé Jade, il la laissa mener l’entretien avec son frère.
 
   ─ Ecoute Jacky, je vais aller droit au but, car mon temps est compté et nous sommes dans l’urgence absolue. 
 
   ─ Vas-y, je t’écoute.
 
   Il actionna la cafetière qui émit un gargarisme électrique.
 
   ─ Tu peux me regarder, s’il te plaît ?
 
   Il se retourna et elle croisa son regard avec le plus de gravité possible. Elle ne voulait pas le lâcher.
 
   ─ Tatiana a disparu, Jacky.
 
   Elle sondait la moindre de ses réactions. Elle savait que tout serait enregistré et consulté par la suite par Bruno et son équipe. Mais elle restait la seule à pouvoir cerner la réaction de son frère. Elle le sentait impliqué dans cette histoire. Elle verrait la jusqu’à quel point au fond de ses yeux.
 
   Pas d’abattement ni de surprise dans son regard, pensa-t-elle.
 
   Il cligna des yeux, puis son visage s’assombrit. 
 
   Il a quelque-chose à voir avec tout ça, c’est l’évidence même.
 
   Il posa les deux tasses sur son grand bureau et fit signe à Jade de s’asseoir à côté de son mari. Comme si sa mèche de cheveux noirs avait pu le gêner d’une quelconque façon, il la chassa d’un revers de sa main gauche. En expirant, il s’enfonça dans le creux de son siège, au long dossier.
 
   ─ Raconte.
 
   ─ Elle n’est pas rentrée du collège vendredi soir et on la cherche.
 
   ─ Et ??
 
   ─ C’est tout. Jacky. Nos indices tiennent vraiment à peu de choses.
 
   L’émotion afflua en elle. Elle tentait de la contenir, mais sa lèvre inférieure vrilla. Le fait d’en parler à son frère accentuait encore la force de cette tristesse qui se fracassait en elle. Jusqu’où pouvait-elle se maîtriser ?
 
   Il voit que je suis fragile, se dit-elle. Il perçoit le fond de mon âme.
 
   ─ Et là, maintenant, tu as besoin de moi, c’est ça ? demanda Jacky.
 
   La légèreté habituelle de Jacky avait fondu. Son teint blanc habituel n’inspirait plus à Laurent le fard d’une fragilité, mais la pâleur morbide d’un homme calculateur. Il vit son expression se durcir et son regard, noir, prendre l’ascendant sur celui de sa femme. Jacky fixa cette lèvre maladroite. La petite faille dans toute cette maîtrise d’elle-même qu’elle cultivait depuis tant d’années.
 
   Jade pouvait sombrer. Laurent la connaissait par cœur, depuis cette vingtaine d’années communes, de bonheur et de difficultés. Si jamais leurs regards se croisaient, si jamais leurs mains s’effleuraient, son émotion prendrait le dessus.
 
   Laurent garda alors sa distance. Jade se redressa légèrement sur son siège et asséna :
 
   ─ Tu me demandes si, moi, j’ai besoin de toi ?… Je te dis que ma fille a disparu ! Il n’est pas question de savoir si c’est moi qui ai besoin de toi ! C’est de ta nièce dont il est question… Elle est en danger, nous devons la retrouver !
 
   Comme elle si attendait, Jacky changea brusquement de discussion.
 
   ─ Combien d’années cela fait-il ? Jade… dis-moi combien d’année cela représente ?
 
   ─ Je ne te comprends pas… Jacky. Je ne comprends pas, je sens que tu vas forcément m’éclairer…
 
   Laurent bouillait derrière eux.
 
   ─ Ça fait combien d’années que je te demande de m’aider et de m’accompagner à Vorhpal et, qu’inlassablement tu refuses ? Combien d’années ?
 
   ─ Je n’ai jamais voulu, c’est vrai. Je ne vois pas le rapport. Là, n’est pas le sujet.
 
   ─ Au contraire ma chère Jade. Bien au contraire… Nous sommes nés tous les deux avec un don incroyable qui nous lie intimement… 
 
   Jacky se leva de son siège et prit des allures nobles, qu’il exagéra. Il poursuivit :
 
   ─… Ton magnétisme naturel te permet de soigner n’importe quelle âme. Moi, je les repère, je les entends… ces âmes me soufflent et me disent l’avenir ! Par notre lien fraternel, nous pouvons, à tous les deux, construire de grandes choses. Nos dons sont complémentaires.
 
   ─ …sottise ! Ces esprits t’influencent et tu es devenu leur pantin ! Par contre, oui, en effet, tu as un don. Celui de repérer n’importe quel esprit, vivant ou mort… 
 
   En parlant, Jade s’était à son tour levée. Elle pointait son index, qu’elle appuya fermement sur la chemise sans pli de son frère.  
 
   ─ Je te demande immédiatement de te servir de ce don pour que je puisse retrouver Tatiana. Il n’est certainement pas question de tergiverser pendant trois heures. C’est maintenant que tu dois me dire où je peux la retrouver.
 
   ─ Je perçois son aura. Elle n’a pas changé depuis vendredi soir. Elle est fatiguée et inquiète, mais vivante et en sécurité.
 
   Il agrippa le doigt de sa sœur, qu’il chassa avec un air de dégoût.
 
   ─ Evite de me toucher, veux-tu. Je te sais capable des meilleures guérisons, comme des pires sorts… 
 
   ─ Je ne te blesserai pas abruti. Tu es assez idiot pour blesser toi-même ton âme. Dis-moi où est Tatiana. Tu le sais.
 
   Derrière eux, Laurent se leva d’un bond, animé par la plus profonde colère. Il ne pensait qu’à une chose : courir vers son interlocuteur, le plaquer contre le mur et, par n’importe quel moyen le faire parler. Jacky se tourna vers lui et lui présenta son plus faux sourire aux dents impeccablement blanches, que Laurent aurait tant aimé lui faire avaler.
 
   ─ Calme-toi, veux-tu, Laurent. Nous sommes de la même famille. Nous ne sommes pas là pour nous faire du mal. Vous vous inquiétez pour votre fille, qui a certainement fugué et qui va bien. Mais pas pour votre fils, Alex, dont je ne perçois plus aucun signe. Où est-il ?
 
   ─ Nous savons où est Alex et il va bien, répondit Laurent. Il est en sécurité près de nous… 
 
   ─ Comment s’y prend-il pour se cacher de moi de la sorte ? Je ne perçois rien de lui. Va-t-il bien au moins ? Où est-il ?
 
   ─ La vraie question, Jacky est : où se trouve Tatiana, martela Jade. Aide-nous bon sang !! Arrête de tourner autour du pot et de changer de sujet !
 
   ─ Je ne te comprends pas Jade ; tu as deux merveilleux enfants qui ont hérité de deux dons merveilleux. Je te vois les couver à longueur de temps, les surprotéger et  essayer de les attacher l’un à l’autre, par tous les moyens possibles et imaginables…
 
   Son ton était doux, presque protecteur. Cet homme n’avait jamais vraiment été naturel avec personne. La lenteur de son ton et son jugement sur l’éducation de ses enfants, dans une telle période de crise, mettaient les nerfs de Jade à vif. Elle ferma les yeux et attendit patiemment qu’il termine sa tirade, qu’elle avait déjà entendue un nombre incalculable de fois.
 
   Jacky se posa devant une porte blanche, face à elle :
 
   ─ Tu sais, ils vont grandir, avec chacun des intérêts différents. Tu ne pourras pas les coller l’un à l’autre indéfiniment… Tu parles de Tatiana. Mais Alex ? J’ai toujours perçu en lui un pouvoir impressionnant. En ce moment, je ne parviens même plus à sentir sa présence, rien de grave ne lui est arrivé, j’espère ? A moins qu’il soit suffisamment doué pour se cacher de moi... Pourquoi ne le sollicites-tu pas ? 
 
   Jade répondit non dans un souffle d’agacement. 
 
   Jacky fit semblant de ne pas l’entendre et poursuivit :
 
   ─ Apporte-moi Alex, Jade. Ici. Je l’entraînerai, il deviendra l’un des meilleurs chamanes de notre famille. Je lui apprendrai tout. Et toi, Jade, tu apprendras après à Tatiana tous les dons de magnétisme qu’elle a en elle et que tu lui caches depuis sa plus tendre enfance.
 
   ─ Pas question, tu les veux pour toi, pour qu’ils restent à ta botte. Tu veux exploiter leurs dons…
 
   ─ Et toi, coupa-t-il, tu veux qu’ils refoulent tous ces dons. Tu veux qu’ils mènent une vie normale, alors qu’ils ne le pourront pas !!
 
   ─ Ce n’est pas un don, c’est une malédiction, Jacky. Je les aime, je ne veux pas qu’ils aient la même vie que nous. Je ne veux pas qu’ils cultivent quoi que ce soit, ce sont encore des gamins, pas des surhommes ! Regarde comment ces dons nous ont séparé, tous les deux. Je t’en prie, aide-moi à retrouver Tatiana. 
 
   ─ Je ne peux pas la retrouver… Alexandre pourra certainement lui.
 
   ─  Menteur s’emporta Laurent. Comment oses-tu nous lâcher ? Comment oses-tu dire que tu ne peux pas nous aider à retrouver Tatiana ? Tu nous pourris l’existence à longueur de temps. Tu dis que tu ne peux pas la retrouver ? Laisse-moi rire, Jacky… Laisse-moi rire ! Tu as toujours su nous retrouver, où qu’on soit, où qu’on veuille se cacher, tu peux nous retrouver… Alors quand tu fais semblant de ne pas pouvoir retrouver Tatiana… excuse-moi de douter !
 
   ─ Laurent, s’il te plaît, calme-toi…  chuchota sa femme.
 
   Laurent se retourna vers sa femme mais accusait du doigt Jacky qui reculait de quelques pas.
 
   ─ Me calmer ? Ce mec nous tient en laisse comme ses petits chiens-chiens. On voulait vivre normalement et le fuir. Il nous retrouve. On voulait vivre loin de cette ville et ce mec nous contraint. L’usine de Dacauchard rend plein de gens malade là-bas. Je ne sais pas ce qui se passe à l’intérieur, mais je te vois, chérie. Tu te sens obligée d’y rester… avec un stress à t’en donner des migraines.
 
   ─ Tu as des migraines Jade ? questionna gentiment Jacky.
 
   ─ C’est bon, on va s’arrêter là, répondit-elle, à bout de nerfs.
 
   Jade fit machinalement un signe de temps mort avec ses mains puis poursuivit : 
 
   ─ Jacky j’ai compris que tu ne voulais pas plus nous aider. Nous, on se barre et on ne remettra plus les pieds ici. Ne compte plus sur nous…
 
   ─ Tu te trompes… Je veux t’aider, mais viens à Vorhpal…. Tu sais ce que cela signifie, Jade, tes migraines… Et je pense que tu l’as expliqué à Laurent qu’il comprenne bien. A Vorhpal, tu n’aurais plus ces douleurs. Travaillons ensemble, et, ensemble, nous retrouverons Tatiana. 
 
   Laurent restait sidéré par la réplique de Jacky. Il ignorait les causes de ces migraines. Il regardait sa femme, interrogatif. Avant de passer le voir, elle avait insisté pour tenir la conversation. Il ne comprenait réellement que maintenant. Jacky était capable de semer le doute et la zizanie dans leur couple. 
 
   Il devait maintenir la confiance en sa femme. Il se tut malgré les questions qui affluaient en lui. Elle sentit que Laurent perdait pied. Elle glissa sa main dans la sienne qui se contracta pour s’assurer qu’elle était bien avec lui. Sa main était fragile, chaude et rassurante.
 
   ─ On s’en va, conclut-elle. Viens Laurent, on sort.
 
   ─ Soit ! fit Jacky en leur ouvrant la porte. Mais vous tournez le dos à votre fille… Au fait Laurent, tu feras attention à la marche en sortant ! Bye ! Sachez, quand même que je reste disponible !
 
   Il ferma doucement la porte derrière eux. 
 
    
 
   * * * * * 
 
   Le couple marchait le long des couloirs de la vielle bâtisse, qui semblait ne jamais finir. Ils accédèrent enfin aux escaliers. Ils descendirent les quelques marches de l’escalier pour gagner le rez-de-chaussée en parlant.
 
   ─ Ton frère est ignoble, lâcha Laurent. Il est impliqué dans la disparition de Tatiana jusqu'à l’os. Nous avons eu raison de le faire pister. Il nous mènera à elle.
 
   ─ C’est ma certitude depuis le début, mais le problème avec lui, c’est qu’il a toujours et aura toujours une longueur d’avance sur nous. C’est pour ça que je me suis résignée à confier Alex à Rémy, pour qu’il l’entraîne. Avec son don, il…
 
   ─ …Tu rentres dans son jeu. Son vœu le plus cher est que tu permettes à Alex de cultiver son don.
 
   ─ J’en ai conscience, mais si je ne le fais pas, j’aurai peu de chances de retrouver notre fille. Tout ça a été calculé par Jacky. Il nous force la main. Mais il ne fera rien à Tatiana… il a besoin d’elle. 
 
   En écoutant sa femme, Laurent regardait attentivement les marches sous ses pas. Tu feras attention à la marche en sortant. Cette phrase résonnait en lui comme une malédiction. Il se tenait à la rambarde, chose qu’il ne faisait jamais avant.
 
   ─ Tu vois, chéri. Il est capable de rendre n’importe qui fou. On dirait que tu as peur de tomber.
 
   ─ C’est sa prédiction…
 
   ─ Arrête avec ça. Ce futur qu’il prédit n’est qu’une option. Tu as le choix. Ne crois pas qu’il ait la vérité absolue !
 
   ─ Il dit des choses vraies pourtant… comme tes migraines. Je pense que tu ne m’as pas tout dit.
 
   Le silence qui s’ensuivit dura. Il voulait absolument connaître la vérité à ce sujet. Il pensait qu’il n’existait plus de secrets entre eux.
 
   ─ Mes maux de tête viennent de mes activités sur le magnétisme. Quand j’accompagne un patient, je prends une part de sa douleur. En régulant les émotivités qui perturbent le corps humain, je ne peux pas restituer les énergies négatives, sauf à en blesser d’autres. Je ne m’y résoudrai jamais. Je ne veux pas que Tatiana pratique la même activité. Ces maux de tête m’envahissent par cycle infernal, que seule la méditation me permet de maîtriser. Tatiana ne sera jamais prête pour ça… Elle est beaucoup trop jeune.
 
   Ils arrivèrent à la sortie. En face d’eux, la porte se détachait du fond du couloir en un grand rectangle lumineux. La circulation extérieure bourdonnait jusqu’à eux.
 
   ─ Tu vois, chéri. Tu n’as plus à avoir peur de l’escalier. 
 
   Laurent sourit de lui-même et de l’absurdité de la situation, mais il ne voulait pas pour autant perdre le fil de leur discussion.
 
   ─ Arrête le magnétisme, si cela te blesse.
 
   ─ Je n’ai pas le choix… Vorhpal perturbe toutes les énergies et les équilibres naturels dans le village. Ces perturbations m’atteignent. Je suis contrainte de poursuivre.
 
   ─ Si tu me l’avais dit plus tôt, j’aurais…
 
   ─ Oui Laurent, je te connais. Tu aurais littéralement explosé cette usine mais je pense qu’elle cache un mystère plus terrible encore, que sa destruction pourrait aggraver…
 
   Laurent laissa passer sa femme devant pour sortir et, au moment où il lui emboîta le pas, il sentit sa cheville droite vriller sous son poids et la douleur le tirailler. Instinctivement, il prit appui sur l’épaule de Jade qui le regarda blêmir.
 
   ─ Qu’as-tu, lui demanda-t-elle, en le retenant maladroitement.
 
   ─ Il restait une marche au seuil… Jacky avait raison pour la marche. 
 
   Oui, pensa Jade, il aura toujours un train d’avance sur nous.
 
   Ils étaient sur le trottoir dehors. Laurent ne rajouta aucun autre mot. Il claudiquait légèrement avec l’impression d’avoir essuyé un véritable échec.
 
   Face à eux, une moto bleue s’arrêta à leur niveau. L’homme dans sa tenue de cuir noir en descendit et ouvrit sa visière.
 
   Ils reconnurent Bruno Rallasse. Il avait l’air catastrophé. Il les apostropha : 
 
   ─ Jade ! Jade ! Ta fille. Ta fille était là-haut, avec vous… J’en suis quasiment sûr !
 
   ─ Comment ça ? Nous étions avec Jacky, seulement tous les trois !
 
   ─ Une fois que vous êtes sortis, le micro a capté des bruits de pas qui sortaient derrière vous… deux personnes sortaient. 
 
   Jade réalisa soudainement avoir manqué de peu sa fille. Elle se retourna en vitesse. Elle courut comme elle put, laissant son mari sur le pas de la porte. Il tentait tant bien que mal de la suivre. Elle, montait les marches trois à trois, son pouls battait à tout rompre.
 
   …C’est tellement évident, pensa-t-elle, pourquoi n’ai-je pas réalisé ? Pourquoi ? Quand il expliquait lentement et détaillait les dons de la famille. C’était pour l’expliquer à Tatiana qui devait tout écouter… Il voulait donner du crédit à ses paroles en me prenant à partie !
 
   Elle arrivait sur le premier palier. Elle voyait un ascenseur ; elle chassa rapidement cette hypothèse, bien que machinalement elle appuya sur l’un des boutons et attendit une seconde. Il était trop loin. Elle reprit les marches suivantes.
 
   … Et moi qui disais que je ne voulais pas qu’ils cultivent leurs dons… et moi qui ne lui ai jamais véritablement parlé de tout ça. Avec la verve de Jacky et ce qu’elle a dû entendre, il va réussir à la monter contre moi…
 
    Epuisée, elle arriva à la dernière porte, qu’elle poussa. Elle inspira une dernière fois en découvrant à nouveau ce long couloir. Ses pas se faisaient moins rapides, moins assurés. La fatigue la gagnait, ses jambes ne semblaient mues que par le stress.
 
   … Au lieu de me stresser à ouvrir les tiroirs et placer le micro comme me l’avait demandé Bruno, j’aurais dû ouvrir les portes adjacentes… 
 
   Elle vit la porte de l’appartement de Jacky, qu’elle gagna par une marche rapide.
 
   … Tu tournes le dos à ta fille… Il avait dit tu tournes le dos à ta fille ! Et je n’ai même pas réalisé trois secondes le sous-entendu : Elle était là.
 
   Essoufflée, elle posa la main contre le mur. Elle hurla le prénom de sa fille en tentant d’ouvrir la porte : trop tard, ils étaient partis.
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   Benjamin avait été emmené dans une grange. A l’intérieur, elle avait été renforcée par du bardage métallique, de fortune, lui donnant l’illusion d’être enfermé dans un conteneur. D’extérieur, le bâtiment restait similaire à un corps de ferme traditionnel.
 
   Au centre de la pièce, trônaient de larges sphères ovalisées, vitrées. Certaines étaient vides, d’autres emplies d’un brouillard dense, blanc, mouvant, dont le pourtour s’animait en écume bouillonnante. Elles étaient maintenues sous de grands maillages métalliques et éclairées par de larges spots.
 
   De petites caméras sur trépieds, raccordés à des ordinateurs, posés sur des bureaux de fortune étaient actionnées. Elles filmaient en continu. Les écrans enregistraient différents paramètres sur des tableurs. Des courbes se traçaient en direct.
 
   ─  Maman, c’est quoi encore ce bazar ?
 
   La réflexion fit sourire Camille qui retoqua, en direction de la laborantine :
 
   ─ Je t’en prie Martha, tu tenais à expliquer la situation à ton fils, quand je l’ai surpris. Je te laisse commencer !
 
    Martha posa la paume de sa main sur l’une des sphères, dont le contenu réagit. La fumée se contracta puis tournoya légèrement, se transformant en un cordon d’un blanc pur, luminescent, qui glissa derrière la paroi vitrée et qui semblait vouloir lui attraper le poignet.
 
   La mère de Benjamin sourit puis, le plus calmement du monde, expliqua :
 
   ─ Dans ces sphères, qu’on appelle Thanatorium, tu peux  voir la science première, la primordiale et pourtant jamais, jusque-là nous n’avions eu de quoi l’étudier d’aussi près… Je veux dire nous sommes sur le point de comprendre l’origine de la vie et… surtout son devenir.
 
   ─ Tu veux dire que ce sont des…
 
   ─ Des âmes, des spectres, des fantômes… on peut les appeler un peu comme on veut. 
 
   Martha avait le regard plongé loin devant elle. Elle cherchait des mots justes.
 
   ─ Carasthane était un grand chercheur. Il fut le premier à pouvoir les observer. Il avait compris que l’âme évolue dans un état vibratoire, à l’échelle nano-particulaire. L’énergie vitale ! L’émission d’un rayonnement supra-cristallin peut stabiliser l’âme et la rendre visible. Dacauchard parvient à réaliser toutes ses théories, avec l’aide de Jacky, l’oncle d’Alexandre ! 
 
   Une lueur s’anima dans les yeux de Camille. Il savait que Benjamin avait conscience que cet espace se situait dans un milliardième de mètre, plus petit qu’une cellule humaine. 
 
   Il n’expliqua pas plus cela et compléta les paroles de Martha :
 
   ─ La conception de la vie après la mort de ce chercheur était très précise. Ses notes de recherches ont fait l’objet d’un véritable recueil que possédait Jacky : les mémoires de Carasthane. Comment t’expliquer simplement son principe essentiel ?...
 
   Camille se mit au niveau de Benjamin, et dessina un œuf dans l’air en rejoignant ses deux mains. Il poursuivit : 
 
   ─ Imagine un œuf. Le fœtus qui s’y forme n’a qu’une perception extrêmement limitée de l’extérieur. Il ne peut pas réaliser que cette coquille va se briser, pour qu’il grandisse dans un monde fantastique… Peut-être avant qu’il ne naisse, pouvait-il percevoir des bruits lointains, ou deviner des ombres à travers sa coquille. Ce n’était alors qu’un reflet d’une vie extérieure. Il était incapable d’en imaginer la beauté, la grandeur, les sens, les couleurs, les sentiments… 
 
   Il montra du doigt la sphère avant de continuer :
 
   ─ Ben, dans la même logique : ce que tu vois-là n’est que l’ombre de ce qu’on pourrait s’imaginer de l’au-delà et de ce qu’on va devenir. 
 
   ─ Tu veux en venir où Camille ? 
 
   ─ Comme un fœtus, notre âme est en cours de conception dans notre corps. Elle se construit par nos sentiments, nos pensées, notre expérience. Elle attend d’être suffisamment développée pour s’échapper et évoluer vers une dimension que nous ne pouvons pas imaginer, un autre état de la conscience… C’est l’enseignement essentiel de Carasthane.
 
   ─ Une autre dimension ?
 
   ─ Oui, le champ akashique. Une union de toutes les âmes disparues, une sorte de mémoire collective du passé, un peu comme une empreinte. C’est issu de théorie sur les pratiques de certains chamanes, comme se vante de l’être Jacky. J’ai fait plusieurs recherches sur ce sujet… Les chamanes étaient autrefois des sages qui y accompagnaient les spectres perdus.
 
   Benjamin, l’enfant au corps fragile, recula de quelques pas puis s’approcha d’une des sphères vitrées. Quelque part, il comprenait que son corps, douloureux, n’était qu’un passage, une coquille déjà bien esquintée. Il se sentait attiré par ce qu’il allait certainement devenir et en restait presque hypnotisé.
 
   ─ Comment as-tu pu capturer ce spectre ?
 
   ─ C’était lors d’un accident Benny, répondit Martha. Un horrible accident, il y a de cela plusieurs années, Vorhpal a blessé mortellement un être humain, dont j’ai vu le spectre se former… Ça leur a permis de considérablement avancer dans leurs recherches.
 
   ─ J’ai payé très cher pour cela, Ben, très cher, compléta Camille. Vorhpal a tout fait pour que je prenne tout sur mon dos. Je n’étais pas responsable. Crois-moi. Je n’étais pas responsable, mais j’ai pris des années de prison.
 
   ─ Mais cet accident nous a permis de constater que l’âme peut se matérialiser, que le fantôme peut être visible, rajouta Martha, une fois qu’il a subi ce rayonnement.
 
   Cette conception de la mort lui donnait le vertige. Il faisait le tour de la sphère principale, subjugué.
 
   ─ Mais, où sont-ils ? Comment faire pour les capturer ?
 
   ─ Les fantômes ? Carasthane les appelait les âmes brisées. Lorsqu’un être meure précipitamment, son âme n’a pas eu le temps de suffisamment évoluer pour aller dans l’au-delà. Ils rodent parmi nous, invisibles. Ils ne veulent pas nous faire du mal. Ils aident les humains à évacuer leurs sentiments et s’en nourrissent pour trouver la paix. Ils sont bénéfiques, ils temporisent les excès d’émotivité…
 
   ─ … Oui, sauf certains, corrigea Camille. De très rares, qui sont perdus et qui sèment la peur, se nourrissent de nos sentiments les plus sombres…
 
   ─ Oui, fit Benjamin… Mais comment les capturer, insista-t-il. Vous devez forcément l’avoir attrapé !
 
   ─ Patience, on y vient ! Ces spectres reviennent aux points clefs de leur existence, de manière régulière, par cycle… Attirés par leurs anciennes traces ADN sur place ou dans le patrimoine génétique de leur descendant. Dacauchard me fait injecter à des rats des virus contenant le codon génétique attirant le spectre. Ils sont alors piégés dans des machines appelées scrappeurs.  
 
   ─ Oui, et ces cycles d’apparition des spectres s’appellent des cycles d’Asserclade. C’est très clair. On peut prévoir leur arrivée ici et leur durée de passage… 
 
   ─ Ils ne s’échappent pas ? 
 
   ─ Non ! Nous avons travaillé sur une matière, la strissite, qu’ils ne peuvent pas traverser, c’est comme un isolant de ce fluide énergétique.
 
   ─ Ok, globalement notre âme est condamnée à revenir toujours au même endroit. C’est infernal.
 
   ─ On peut avoir plusieurs théories là-dessus. Je pense que la vie sur Terre n’est qu’une étape qui construit notre âme. 
 
    Elle sourit avant de rajouter : 
 
   ─ L’âme brisée, inachevée, reviendrait ici jusqu’à temps qu’elle termine son évolution… Les fantômes survivent dans les souvenirs qu’on a d’eux. Quelque part, ils sont en nous. C’est complexe…
 
   Pendant que Benjamin parlait à sa mère, Camille s’était rapproché de la plaque d’information figurant sur la sphère. 
 
   ─  Sur la plaque, son lieu de capture est inscrit, puis, juste après c’est un indice de fréquence… Son cycle d’Asserclade.
 
   ─ Tu vois, Ben, d’après nos observations sur le PC, ce spectre apparaissait une fois toutes les trois semaines… puis de plus en plus rarement. Maintenant, l’échelle se compte en années.
 
   Benjamin regardait la plaque sur laquelle figurait le mot « Argord ». Ce nom de ville lui rappelait tristement les indices que lui avaient laissés Alexandre via son SMS. Il préférait ne pas en parler et laisser Camille terminer sa présentation. Le colosse montrait un petit boîtier noir, métallique du doigt, situé en haut de la sphère. 
 
   ─ Ceci commande un matérialisateur, il balance le rayon supra-cristallin, ce qui permet d’immobiliser le spectre dans le thanatorium. Quand il est à l’intérieur, ce sont les spots qui sont braqués sur lui qui permettent de le visualiser, suite à une réaction photosynthétique. Par ce système, Dacauchard bloque les esprits pour mieux s’en servir…Quand ils ont subi ce type de radiations, j’en ai déjà vu prendre de drôles de forme à l’extérieur… 
 
   ─ Mais comment vous avez pu ? interrogea Ben, par une voix qui s’amenuisait au fur et à mesure que les doutes l’envahissaient. 
 
   Benjamin était atterré et s’assit momentanément. Ses sentiments étaient confus. Il passait de l’émerveillement face à cette découverte hors-norme, à l’horreur en s’imaginant les conséquences que pouvaient avoir des expériences aussi hasardeuses sur les spectres. Après tout, il s’agissait de l’âme humaine. Il s’orienta vers sa mère :
 
   ─ Vous êtes en train de jouer avec la mort, vous perturbez des cycles naturels, si l’âme a besoin de revenir par intermittence, laissez-la en paix… vous…  de toutes façons, en quoi c’est dangereux ? A part dans des bouquins de SF à deux euros, nous n’avons jamais entendu ou vu de spectres attaquer des humains… Stoppez cette horreur ! 
 
   ─ On est bien d’accord, répondit Martha. Au départ, j’ignorais qu’il les emprisonnait ainsi. Si on a volé ces spectres à Dacauchard, c’est pour le stopper. Quand un spectre est capturé, il ne joue plus son rôle pour temporiser les émotions, les humains en deviennent malades. C’est pour ça que j’ai alerté Jade. Je pense qu’il veut obliger Alexandre à travailler pour lui, quitte à le faire chanter avec sa sœur… Vu que c’est un chamane, il peut lui aussi sentir les spectres autour de lui, si jamais ses pouvoirs augmentent, sa tentation sera plus forte encore de se servir de lui…Il doit aussi avoir peur que sa mère le monte contre ses projets… 
 
   ─ Il peut les sentir à proximité ?
 
   ─ Jacky m’avait confié que ça lui fait des frissons, lui donne la chair de poule. Les spectres viennent où de fortes émotions vont se produire, pour les absorber. En les sentant passer, Jacky parvient même à anticiper certains événements… 
 
   ─ Attends encore un peu, Ben s’il te plaît, demanda Camille. On va te montrer autre-chose.
 
   Camille fit quelques pas en arrière, se retourna puis attrapa les poignées d’une porte massive. Et, le dos vouté par la force de taureau qu’il dut exercer, il la poussa le long de rails métalliques. Le vent froid et poussiéreux s’y engouffra. 
 
   Il prit par la suite l’un des spots dont il sortit le faisceau. Dehors, une masse noire, rectangulaire, énorme était garée. Ben y devina un camion, et au pas de sa cabine, une silhouette, qui s’approchait.
 
   ─ Voici Gérard… 
 
   L’homme qui arrivait semblait simple, le regard dans le vague. Il se grattait la nuque comme en réponse à une pulsion d’angoisse.
 
   ─ C’est qui ce gosse ?
 
   ─ C’est mon fils.
 
   ─ T’es folle ma grande, ici, ce n’est pas un terrain de récré, on ne joue pas aux billes. Camille, vient donc m’aider à décharger la caisse qui reste au fond. 
 
   Benjamin suivit les deux hommes qui s’approchèrent de l’arrière du camion, levèrent les grandes barres métalliques qui verrouillaient les portes, qu’ils ouvrirent et calèrent sur le côté. Le sol du camion leur arrivait au-dessus de la taille et ils durent sauter et s’agripper maladroitement pour y monter.
 
   Benjamin restait en retrait et regardait les deux hommes sans rien dire.
 
   Gérard baissa son regard vers lui, avec une once de pitié.
 
   ─ Hé, bonhomme, si t’arrives à marcher jusqu’au dépôt, va donc nous chercher de quoi nous éclairer, on voit rien à l’intérieur.
 
   La voix de Martha derrière l’enfant lui répondit.
 
   ─ On s’en occupe.
 
   Elle glissa dans la main de son fils une lampe-torche, quelle venait de récupérer. Il lui sourit avant d’éclairer l’intérieur du camion et les deux ombres, qui enfin, pouvaient voir ce qui leur restait à prendre.
 
   ─  Vous avez encore un chargement ? demanda Martha.
 
   ─ Oui, un tout dernier.
 
   Camille poussa une caisse jusqu’au bord du camion. Dans la pénombre, Martha regarda l’étiquette. 
 
   ─ Très bien, on vient enfin de récupérer l’essentiel.
 
    
 
   * * * * *
 
   Benjamin suivait le déchargement. La grande caisse en bois fut posée dans la grange-labo. Sa mère lui faisait signe de se taire en présence du chauffeur du poids-lourd qui le regardait d’un mauvais œil. Camille était parti lui parler dans un coin et l’homme s’échappa sans dire au revoir dans la nuit, avec son camion.
 
   Ils firent de la place comme ils purent à l’intérieur. L’un des serveurs informatiques dut être un peu déplacé, du moins, autant que pouvait le permettre les câbles qui y étaient raccordés.
 
   ─ C’est quoi ce colis, ça vient d’où ?  
 
   ─ Ca vient de l’usine de Vorhpal.
 
   ─ Tu l’as aussi détourné ? 
 
    Camille contint un rire, puis rajouta : 
 
   ─ T’as vu juste, bonhomme.
 
   ─ Tu sais ça n’a pas l’air prudent, il y a marqué risque biologique sous ce schéma noir.
 
   Camille lui fit un clin d’œil.
 
   ─ C’est pour décourager les voleurs comme nous, mon grand.
 
   Il prit un pied de biche qu’il glissa dans les premières fentes de la caisse en bois. En s’appuyant sur l’outil, quelques clous noirs se déboîtèrent et le craquement sec annonça la fin de l’opération. Il glissa ses larges doigts rugueux puis écarta l’ouverture béante de la caisse, avec la même facilité qu’il aurait eue pour retirer le couvercle d’un grand Tupperware.
 
   En jetant un œil à l’intérieur de la caisse, Camille resta silencieux puis plongea la main à l’intérieur.
 
   ─ Martha, viens voir, il y a comme une boîte blanche à l’intérieur, étanche, et des bouteilles d’air comprimé qui y sont raccordées.
 
   ─ Sors ça de là que l’on regarde. 
 
   Il retira la boîte, qu’il posa sur un des bureaux à côté des ordinateurs. Ils regardèrent ensemble comment pouvoir l’ouvrir et c’est Martha qui trouva rapidement l’ouverture. Sous les coins, il fallait glisser un tournevis plat dans de petites encoches. Avec un de ses petits sourires malicieux que Benjamin connaissait bien, elle tapa sur les doigts de Camille quand celui-ci voulut débrancher les tuyaux.
 
   ─ Attends cinq secondes. 
 
   Il y eu un déclic métallique suivi d’un bruit de soupape de décompression, qui fit reculer son fils d’un pas. Une petite brume blanche et froide se dissipa de la boîte blanche.
 
   ─ Sors la cage, Camille. 
 
   ─ La cage ? 
 
   Benjamin ne comprenait pas comment elle avait pu voir ça.
 
   Martha exultait.
 
   ─ Camille, on a réussi notre coup de poker, aujourd’hui. Tu as réussi à récupérer quelques-uns de mes rats de labo ! 
 
   Benjamin eut une forme de haut-le-cœur à l’idée de voir ces sales bêtes au poil dru, yeux rouges et queue nue et lisse comme un ver. La fatigue le gagnant, il se posa légèrement sur le bord du bureau et chassa la nuée blanche qui se dégageait de la boîte pour essayer d’observer à l’intérieur, en retenant machinalement sa respiration.
 
   Tandis que Camille plongeait ses deux mains pour sortir la cage, Martha expliqua à son fils :
 
   ─ Tu vois Benny, notre entreprise est divisée en cinq services. Moi, je fais partie du secteur d’analyse, du laboratoire. Nos tâches consistent à injecter à ces bêtes des virus et à les tatouer afin de savoir lequel à quoi… 
 
   Le jeune homme acquiesçait et continuait d’écouter sa mère. D’habitude, elle était toujours assez secrète sur ses activités. Désormais, il se sentait plus proche d’elle et de ses confidences. Seulement, il commençait à découvrir des facettes d’elle bien horribles. Il se disait ne l’avoir pas encore vraiment connue.  
 
   ─ Par la suite, poursuivit-elle, ces rats sont emmenés au service de scrappeurs. Ces machines attirent les spectres pour les aspirer dans des conteneurs étanches. Ces rats, comme je te disais en sont tout simplement des appâts…
 
   ─ C’est dégueulasse, qu’est-ce qu’ils font des âmes qu’ils récupèrent ? Et des rats ?
 
   ─ Dacauchard en tire une sorte de substrat qui permet de soigner… Quant aux rats, ils y passent !
 
   Au moment où Martha prononçait ces dernières paroles, Camille, qui tenait la cage entre ses mains, se mit à crier. 
 
   Tout le monde sursauta. 
 
   Il fit chuter la cage à terre qui claqua au sol dans un cliquetis tonitruant.
 
   La cage s’ouvrit et les rats fusèrent aux quatre coins, à une vitesse affolante, se glissèrent dans les moindres interstices, comme autant de petites ombres, rondes, chassées par la lumière.
 
   Camille jurait, se tenant la main droite, dont une plaie au niveau du pouce saignait. Les gouttes rouges, visqueuses, s’aplatirent au sol. Il suça son doigt en guise de lavage. Benjamin tremblota en le voyant et il se dit que lui n’aurait jamais fait ça… lui, au contraire, serait allé jusqu’à plonger son doigt dans l’alcool.
 
   ─ Il m’a mordu ! L’un de ces maudits rats m’a mordu ! 
 
   Martha lui retira la main de la bouche.
 
   ─ Arrête ! Le virus ne migrera pas plus loin que ta main et touchera les tissus superficiels. N’aspire pas le sang.
 
   Derrière le colosse, l’une des sphères se mit alors à bouillonner.
 
   La brume blanche à l’intérieur se mit à s’épaissir, se liquéfier puis s’agiter, par spasmes s’intensifiant de seconde en seconde. Ils étaient tous subjugués par le spectacle. Bientôt de larges gouttes montèrent en surface, de plus en plus volumineuses, se transformant, au contact de l’air en cloques translucides qui grossirent jusqu’à l’éclatement. A l’instar d’un lait qui monte, toute la sphère se remplit d’une pâte. Elle devint dense et éclatante, puis éblouissante.
 
   Puis, le mouvement s’arrêta. 
 
   Le silence. 
 
   Les graphiques de l’ordinateur reprirent une forme normale, la boîte du matérialisateur était noyée. Les spots, toujours orientés faisaient danser dans le faisceau des poussières devenues luisantes. Rien d’autre qu’elles ne bougeait.
 
   Benjamin se rappela être resté immobile, effrayé aussi, puis rassuré de voir une stabilisation. Il avait cru que la sphère allait éclater. 
 
   ─ Bon sang, c’est pas possible, marmonna Martha. Que s’est-il donc passé ? Il ne devrait pas s’agiter de la sorte… On dirait que la contamination du sang humain l’affole littéralement… Ca ne faisait pas ça d’habitude !! Pourquoi avec toi ? 
 
   Elle s’approcha de la sphère, tendit son bras pour voir si sa main allait faire réagir le spectre. Elle se mit à trembler. Elle se ravisa, fit le tour de la sphère, en l’examinant la tête penchée, sous tous les angles. Ses yeux étaient plissés sous l’intense luminosité.
 
   ─ On dirait qu’à l’intérieur, c’est dur comme du béton. Eteignez le spot ! 
 
   Camille exécuta l’ordre.
 
   Le thanatorium commença à s’éteindre, jusqu’à paraître blafard. Des ombres irisées, puis translucides apparurent à la manière de taches grasses sur une feuille blanche. Elles s’étendirent jusqu’à la recouvrir intégralement. Ils purent voir peu à peu par transparence. Au bout de quelques secondes, la sphère sembla vidée.
 
   ─ Elle s’alimente de photons, je pense, conclut Martha. Nous avions aussi récupéré ce spot de l’usine… Il doit avoir une longueur d’onde qui permette de le rendre visible à travers le maillage de strissite…
 
   Martha regardait les écrans d’ordinateur, songeuse, avant de continuer :
 
   ─ Bon, il me faut retrouver le tatouage du rat, je pourrai déterminer quelle injection les a rendus si attrayants pour le spectre.
 
   Martha se déplaça vers un autre ordinateur qui lui affichait des graphiques. 
 
   ─ La croissance du spectre est partie de manière exponentielle, dès lors que tu as été mordu… La pression désormais s’affole à l’intérieur…
 
   ─ Cette boîte doit donc aussi être conçue pour isoler les rats des spectres, conclut Benjamin, pour les y cacher. Quel est donc cette matière ?
 
   ─ Exactement, mon garçon... C’est aussi de la strissite.
 
   D’un coup, Benjamin sursauta et montra du doigt l’un des rats, noir ébène. Il se tenait à proximité du thanatorium, sur ses pattes arrière. Il guettait avec son petit museau levé qui humait l’air. Il tournait sa tête, de manière saccadée pour épier les alentours avec ses deux yeux, de vraies petites billes noires.
 
   Martha se retourna et se mit machinalement devant son fils. Elle l’agrippait d’un bras en écharpe pour l’empêcher d’avancer davantage :
 
   ─ Les gars, je crois, qu’il va falloir qu’on file en vitesse ! 
 
   La vitre du thanatorium se fendit. De petits impacts se formèrent et les fissures, fines comme des cheveux, s’étoilèrent. Elles se propagèrent,  les unes vers les autres, dans un murmure craquelant. Le verre, dont la faïence annonçait la pire déflagration, continuait à se fragmenter. 
 
   ─ Remettez le spot qu’on y voie plus clair ! 
 
   Le rongeur ne tentait plus de s’échapper, pris dans une sorte d’aura irisée. Des filaments lumineux s’échappaient des fissures de la sphère. Celles-ci s’élargirent. Le thanatorium explosa alors en un millier d’éclats et la substance blanche déborda en une nappe de brouillard qui noya le rat et déroula ses vagues vers eux. 
 
   Tout le monde recula, en bousculant quelques accessoires.
 
   Camille se retrouva acculé, dans un coin, pris dans la pénombre.
 
   Tandis que la nappe gagnait de l’espace, elle se déplaça rapidement vers Camille. Elle se  contracta, puis s’érigea en colonne de fumée face à lui. Elle prit peu à peu une forme humanoïde, évanescente, tordue, au visage sans regard et aux épaules atrophiées. Au pied de ce spectre, la fumée se dissipa bientôt et laissa visible le corps du rat.
 
   Benjamin vit le rongeur, comme asséché. Ses poils noirs avaient blanchi. Ses yeux saignaient.
 
   Le spectre qui se trouvait désormais hors de la portée du spot perdit de son éclat. Son blanc pur commença à se ternir, puis à disparaître peu à peu. Il restait visible : une légère brume. Camille regardait sa plaie, une irisation naissait sur sa peau, il la grattait comme il le pouvait et s’affolait. Cela ne servait à rien.
 
   Le spectre lui présentait un visage, dont la bouche béante s’ouvrit à en faire disparaître son cou, ses traits devenaient difficilement perceptibles. Il lui sembla qu’elle voulait l’engloutir.
 
   A ce moment-là Benjamin eut une idée, il se délivra de l’emprise de sa mère qui s’agrippait à lui pour le forcer à sortir. Il courut vers le bureau, comme il le put avec sa jambe. Il se saisit alors de la boîte blanche qui avait abrité la cage des rats.
 
   ─ Camille, attrape !
 
   Il lança la boîte à travers la nuée qui enlaçait Camille. 
 
   Cette proie humaine s’en saisit et protégea sa main à l’intérieur. Il fit de grands gestes pour tenter de se débarrasser du brouillard. 
 
   ─ Ben, hurla-t-il, oriente le spot vers cette chose ! 
 
   Benjamin enjamba le rat, prit le trépied du spot qu’il orienta vers Camille. Le spectre redevenait éclatant. Autour du scientifique, des volutes de fumées brillantes tournaient, s’agitaient mais s’écartaient à l’approche de la boîte. Dès que Martha ouvrit la porte du laboratoire, le spectre, comme effrayé, s’échappa dans l’obscurité en une traînée de fumée qui s’évapora dans le ciel.
 
   Camille s’assit, essoufflé. 
 
   ─ Merci Ben, dit-il, je te dois la vie.
 
   ─ Bon, moi, je récupère le rat mort, conclut Martha.
 
   Benjamin eut un haut-le-cœur.
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   Alexandre rouvrit les yeux. 
 
   Il se croyait dans le couloir. Il était en fait dans le lit de la chambre orange, son grand-père le tenant pour le réveiller. Il était désorienté. Quand s’était-il endormi ? 
 
   ─ Arrête de crier, Alex, arrête ! Réveille-toi !
 
   ─ Papy ? 
 
   ─ Oui… Tu hurlais dans ton sommeil. Tu étais dans une agitation impressionnante… J’avais du mal à t’immobiliser... 
 
   ─ Bon sang, j’ai fait un rêve, je ne sais même pas quand je me suis endormi… Je ne comprends rien, tout semblait tellement vrai et réel, je t’assure, tous, tous mes sens étaient en éveil.
 
   Son grand-père lui toucha sa joue, brûlante.
 
   ─ Tu es rouge, Alex. Tu dois avoir de la fièvre. 
 
   Rémy le scrutait et figea, d’un coup, son regard au-dessus de son oreille. Il y glissa sa main et ses doigts triturèrent une de ses mèches de cheveux.
 
   Alexandre sursauta. Gêné, il recula son visage et poussa la main de son grand-père.
 
   ─ Non, mais, tu ne vas pas bien ? hurla-t-il, qu’est-ce que tu fais ?
 
   ─ C’est, c’est… 
 
   Alexandre sortit d’un bond de son lit. Il recula de quelques pas pour prendre ses distances. 
 
   ─ Papy, tu sais, tu me fais peur quand tu me regardes comme ça… J’ai quoi ? 
 
   ─ Rien, c’est juste que… 
 
   Machinalement, Rémy montrait de son doigt sa tempe droite.
 
   ─ C’est juste que quoi ?
 
   Rémy aurait voulu pouvoir lui en dire plus, mais Alexandre sortit de la chambre en courant et se réfugia dans la salle de bain du rez-de-chaussée. Abasourdi, il restait devant le miroir à se regarder, jusqu’à ce que son grand-père le rejoigne, derrière lui, en simple présence sur le pas de la porte. 
 
   ─ Tu comprends ce qui m’arrive ? interrogea Alexandre.
 
   Derrière lui, le vieil homme acquiesça.
 
   Alexandre rapprocha son visage du miroir pour essayer de voir quelque chose. Il fit couler un filet d’eau dans ses mains mises en coupole puis essaya de se réveiller en s’aspergeant à maintes reprises.
 
   Il se regarda à nouveau.
 
   ─ Je trouve ça flippant, fit-il.
 
   ─ Ne t’en fais pas, répondit Rémy, c’est juste une mèche blanche, ça peut se teindre facilement. Je ne pensais simplement pas que tu en aurais une si tôt !
 
   ─ Tu m’étonnes, à mon âge…
 
   ─ … Non Alex, tu ne comprends pas. Les premières décolorations pigmentaires surviennent à l’occasion des contacts directs avec les esprits. 
 
   ─ Tu veux dire, que…
 
   ─ Oui, cette nuit, ton esprit s’est détaché de ton corps et tu as pu lier de premiers contacts avec l’au-delà. D’habitude, ça arrive bien plus tard.
 
   ─ C’est…
 
   ─ C’est une des premières choses que je voulais t’enseigner... Lorsque tu arrives à reposer ton esprit, à méditer, et que tu parviens à faire une représentation mentale des lieux, tu peux parvenir à prendre contact… Généralement dans les phases d’endormissement, ou de concentration, un esprit peut te délivrer des messages ; que l’on peut apparenter à des rêves prémonitoires… 
 
   ─ Et ça peut me prendre souvent ? 
 
   ─ Non, Alex, disons que je t’ai emmené dans une maison chargée d’histoires. Ce qui facilite grandement le contact…
 
   ─ Cinq secondes, papy ! Arrête ! Dis-moi la vérité. Comment sais-tu tout cela de moi ? 
 
   ─ Arrivé à ton âge, tu vas de plus en plus développer des dons particuliers qui…
 
   ─ Je sais… Je sais… tu me dis toujours ça, sans rien dire de plus….
 
   ─ Et ?
 
   ─ Tu me prends pour quoi là ? A te voir, hier soir, tu déchiffrais des symboles curieux, sans même être surpris par mes dessins. Maintenant, limite, mon esprit sort de mon corps la nuit pour aller causer à un spectre et toi, tout tranquillement, tu trouves ça normal… Mes cheveux blanchissent mais… Bof ! Je suis juste un peu en avance pour un ado de mon âge… Mais dis-moi ce qui m’arrive et ce que je suis ! 
 
   Alexandre commençait à s’exciter.
 
   ─ Calme-toi, Alex, s’il te plaît. Apprends à maîtriser tes émotions.
 
   ─ T’en as de bonnes !
 
   ─ Doucement, je te dis ! Je vais t’expliquer, mais j’ai promis à ta mère de t’annoncer notre histoire en douceur…
 
   ─ Quoi ?? Maman est au courant ?
 
   ─ Bien sûr, c’est ta mère…
 
   ─ Et elle m’a rien dit ? Et elle m’a rien dit ?
 
   Rémy lui avait tourné le dos et s’était dirigé vers la salle à manger. Alexandre lui emboîta le pas en lui posant mille questions qui fusaient. Tout ce que Rémy pouvait lui répondre c’était d’être patient encore quelques minutes et qu’il était préférable qu’ils s’installent à table pour discuter.
 
    
 
   * * * * *
 
   L’odeur des toasts chauds. Le feu dans la cheminée. La musique de jazz en bruit de fond : tout dans la salle à manger était agréable et rien n’amenuisait l’impatience d’Alexandre. Au bout de la table, les mains à plat, il ne touchait à rien. 
 
   ─ Alors ? demanda Alexandre, dis-moi, je t’écoute.
 
   ─ Mange, s’il te plaît ; ça va refroidir…
 
   Rémy prit le temps de s’asseoir tranquillement, puis, après avoir pris un peu de son café, reposa son bol et poursuivit : 
 
   ─ Quand j’ai rencontré ta grand-mère Sagane… Nous avions tous les deux une vingtaine d’années. J’effectuais alors des recherches universitaires scientifiques dans des îles de l’océan Atlantique, au nord de Porto-Rico. Jamais, je n’aurais pu me douter de ses origines chamaniques : elle venait de Sibérie…. Elle voyageait plus que moi, encore… Une passionnée de peinture, à l’origine de tableaux aux paysages somptueux. Elle me racontera, plus tard, que depuis des temps très reculés, chaque génération de sa famille voit naître un individu avec des capacités médiumniques incroyables : que l’on se comprenne bien, c’est le don de se mettre en relation avec des esprits pour en écouter les messages ou leurs prévisions.
 
   Alexandre buvait les paroles de son grand-père.
 
   ─ Maman a donc eu ce don-là, elle aussi ? Si c’est chaque génération.
 
   Rémy lui répondit par un sourire et un signe de dénégation.
 
   ─ Ton oncle Jacky s’est vu doté de ce talent, pas ta mère, ni ta grand-mère… Pour faire simple, Alex, tu es le descendant d’un des plus grands maîtres chamanes. Certainement le plus puissant qui soit, et qui connut un destin hors-norme… 
 
   ─ Chamane ? 
 
   ─ Oui... Il s’appelait Bourkhane. C’était un grand sorcier, héritier des plus grandes puissances données par les esprits.
 
   ─ Que faisait-il ?
 
   ─ C’était une sorte de guide spirituel pour les chefs de tribus. Il y a des siècles de cela. Quand elle me le racontait, Sagane elle-même n’était pas capable de me situer la période exacte… C’était un être en connexion directe avec les esprits disparus et ceux de la nature. Il avait conscience que notre âme vivait en nous et que la vie sur Terre n’était qu’une étape, que quelque-chose d’autre existait par la suite. C’était un visionnaire et un guérisseur hors pair. Il avait un talent pour réguler les flux d’énergie vitale et soigner par une forme de magnétisme les âmes malades…
 
   ─ Comme maman… Alors, cela explique son don…
 
   ─ Oui, comme ta mère. Il apaisait les maux des êtres vivants et des spectres torturés en travaillant sur des chakras… Il aidait les gens à maîtriser leurs émotions négatives en les apaisant et cela en lien avec les esprits.  Selon sa légende, il ne cherchait ni le pouvoir, ni à se servir de ses dons pour des motifs personnels. Bref, un véritable chamane. Il avait une vision supérieure à toutes ces considérations matérielles et égocentriques : Il aidait le chef tribun à apporter une harmonie dans le pays… Seulement, cet homme tomba sous le charme d’une déshéritée, une femme déshonorée qui lui avait demandé asile. Les esprits lui prédirent les plus grandes catastrophes s’il venait à se mettre avec elle…
 
   ─ Pourquoi ?
 
   ─ Les esprits prévoyaient que son descendant ne pourrait pas avoir une élévation de conscience suffisante dans un tel contexte de vie. Imagine le pouvoir qu’il avait : de vie, de mort et de prédiction. Imagine que son fils ait de mauvaises intentions par la suite. Il devait absolument acquérir une grande sagesse, dans un milieu apaisé. La jeune femme venait d’un milieu où la Nature était sous-considérée, où l’homme « blanc », « nouveau » ne cherchait qu’à empiéter sur elle, la saccager…
 
   ─ Que s’est-il alors passé ?
 
   ─ Pour la première fois, Bourkhane écouta son cœur en dépit des alertes. Ils eurent deux faux jumeaux, un garçon et une fille. Selon la légende, les esprits, ne pouvant arrêter Bourkhane, préférèrent partager son don en deux afin de préserver l’humanité d’un sombre avenir. Sa fille ayant des dons de magnétisme, son fils de prédiction…  
 
   ─ Et ça finit comment ?
 
   ─ Globalement, je n’en sais pas beaucoup plus… Ce qui est dit, c’est que seul un lien fraternel fort peut rassembler les deux pouvoirs et que, par génération, deux enfants dans l’arbre généalogique de la famille pourront prévaloir de ce don… S’ils restent ensemble, unis, toujours ensemble, rien ne peut leur arriver. Ta mère y croit dur comme fer. Elle était sure qu’en vous mettant toujours ensemble, vous étiez protégés par les esprits.
 
   Elle qui tenait tant à ce que je colle ma sœur, pensa Alexandre.
 
   ─ Tu n’en sais pas plus ? Pourquoi sa femme a-t-elle été déshéritée ? Que sont devenus leurs enfants ? En quelle période était-ce ?
 
   ─ Quand je t’entends, j’ai l’impression de revivre la même histoire avec mon fils, Jacky. Il ne se satisfaisait pas de cette légende que lui racontait sa mère. Il voulait absolument en savoir plus sur cette histoire et était parti sur les traces de l’histoire de sa famille en Sibérie, et en Amérique… 
 
   ─ Et qu’a-t-il appris ?
 
   ─ Je ne sais pas. Mais, je vais te dire ce que moi j’ai appris : c’est que ce don attise la convoitise, la jalousie, voire la haine. Des gens mal intentionnés ont été informés des talents qui apparaissent dans notre famille. Tu ne peux imaginer le nombre de groupuscules qui se sont formés au fil des années. Des extrémistes écologiques ou religieux qui y voient une défiance absolue à la nature…
 
   Alexandre était concentré. C’était certainement l’un de ces groupuscules qui avait enlevé Tatiana.
 
   ─ Leur obsession est de mettre fin à notre lignée pour que les âmes restent en paix. Ils te percevront comme un traqueur chargé de détruire les âmes perdues… ou un truc comme ça… quelqu’un qui déséquilibre les forces de l’au-delà… d’autres, au contraire, seraient prêts à te porter en messie, qui nous protège des âmes devenues mauvaises…
 
   Rémy se tut, plongé dans ses réflexions. Puis, il murmura « des cinglés », pour conclure la pensée, fugace qu’il eut à leur égard. Il continua par la suite :
 
   ─ Mais le pire, ce sont les personnes qu’a rencontrées Jacky dans son périple et qui l’ont perverti. 
 
   Rémy marqua un silence, puis serra sa mâchoire, tel un étau broyant sa colère.
 
   ─ Qui a-t-il rencontré ?
 
   ─ Derreck Dacauchard.
 
   ─ Le directeur de Vorhpal ?
 
   ─ Oui. Un industriel véreux dont l’obsession est de rendre scientifiquement reproductible le don naturel de Bourkhane.  Tu sais, Jacky m’avait déjà appelé pour m’expliquer sa rencontre avec Derreck et son travail à Vorhpal. Il essayait de me convaincre de les rejoindre. Ils s’appuyaient sur les mémoires de Carasthane, un grand chercheur sur les nanoparticules.
 
   ─ Excuse-moi, pour moi, c’est du charabia. C’est de cela dont tu me parlais, hier à propos des schémas que j’avais dessinés ? 
 
   ─ Oui, en effet. Je connais cette science car je me suis beaucoup intéressé aux recherches de Jacky à cette période.
 
   ─ Et c’est quoi des nanoparticules ?
 
   ─ Des particules qui peuvent traverser les tissus humains et, comme le disait même Jacky, toucher l’âme humaine ! Entends bien que ces nanoparticules sont projetées à une vitesse impressionnante… dans un circuit en boucle… générant le plus puissant rayonnement…
 
   Désormais, le grand-père levait son couteau dans l’air et dessinait un cercle, d’un mouvement de plus en plus rapide. Son petit-fils, regardait son geste comme hypnotisé. Rémy expliquait avec une passion qui était presque l’égale de celle de Benjamin.
 
   ─ Au centre de ce cercle se forme un champ, un peu comme un champ électrique ou magnétique se ferait avec des électrons en mouvement… Carasthane aurait aidé Derreck Dacauchard à construire un dôme, autour duquel gravitent ces nanoparticules. Je pense que les champs générés sont à même de bouleverser les équilibres de l’au-delà et à y ouvrir une brèche : il appelait cela le champ akashique. La mémoire de toutes les âmes.
 
   Au fur et à mesure qu’il écoutait, Alexandre perdait tout appétit. Il commençait à réaliser que cette histoire familiale lui avait été cachée par sa mère. Elle devait haïr le don qu’il avait. Si seulement elle avait su lui apprendre à maîtriser tout cela au lieu de l’inciter à refouler toute cette force. Peut-être aurait-il pu mieux anticiper le kidnapping de sa sœur ? Peut-être cela ne se serait-il jamais produit de la sorte ? 
 
   Son esprit était embrouillé. Rémy poursuivait son explication, bien qu’Alexandre ne l’écoutait plus que par bribes. Puis, la vérité, absolue vint à lui avec une telle évidence qu’il ne pouvait pas lui être concevable que son grand-père puisse l’ignorer. 
 
   Une vague de colère l’envahit. Il avait envie de tout plaquer. 
 
   Il se leva d’un bond et pointa son index sur son grand-père, qu’il interrompit. 
 
   ─ Toi, tu sais. Tout le monde le sait forcément ici. C’est Derreck Dacauchard et Jacky qui ont enlevé Tatiana. Tu le sais… Tu le savais même depuis le début !! Comment cela pourrait en être autrement s’ils font des recherches sur nos dons de famille ?
 
   Son grand-père baissa les yeux, chercha ses mots. Durant tout le trajet, puis pendant toute la nuit, il avait essayé de se préparer à ce moment, à trouver des mots justes pour le lui annoncer. Mais Alexandre avait un tempérament de feu et sa mère l’avait couvé, protégé, mis dans le secret le plus absolu. Il était devenu une bombe émotionnelle qu’il lui incombait désormais de désamorcer.
 
   ─ Oui, c’est Dacauchard qui l’a kidnappée, admit le vieil homme. J’en suis sûr. Je sais que tes parents en sont tout autant persuadés. Mais elle pourrait très bien être enlevée par un des groupuscules divers. Rien n’est jamais vraiment sûr… Jacky est forcément au courant.
 
   ─ Et nous, nous restons à bavasser et à prendre un bon petit-déjeuner, à plus de trois cent bornes d’ici alors que nous savons qui c’est ?
 
   ─ Ce n’est pas si simple que ça Alex… 
 
   ─ Ah oui ? Et tu n’es pas le père de Jacky peut-être ? Peut-être n’as-tu pas le courage d’aller le remettre à sa place ?
 
   Rémy se leva à son tour.
 
   ─ Calme-toi Alex. Calme-toi ! Tu me dois le respect. C’est toi qui dois être remis à ta place. 
 
   Alexandre fit quelques pas autour de la table pour se rapprocher de son grand-père.
 
   ─ Papy, c’est que je n’arrive pas à comprendre… pourquoi, dis-moi pourquoi on ne va pas la chercher ?
 
   ─ Nous ne savons pas exactement où elle est, mais nous sommes sûr que Jacky ne lui ferait pas de mal. Nous avons décidé de t’isoler du lieu de l’enquête pour te protéger de Dacauchard et, surtout, pour qu’ici je puisse t’entraîner… Bruno Rallasse mène l’enquête avec tes parents pour savoir où elle est.
 
   D’un coup, le garçon hurla.
 
   Il posa sa main sur le bord de la table et, en appui, regarda sous sa plante de pied.
 
   ─ Qu’est-ce qui t’arrive ? s’inquiéta Rémy.
 
   ─ Rien papy, je viens de marcher sur…
 
   Il ne disait plus rien et tenait quelque chose entre ses doigts.
 
   ─ Qu’est-ce que tu as, Alex ? Parle… 
 
   ─ Papy, je ne comprends pas, c’est que j’ai marché sur…
 
   Il refit une pause, songeur.
 
   ─ Oui ? Tu as marché sur quoi ? J’espère que ce n’est pas trop grave, tu deviens tout pâle.
 
   Alexandre fit quelques pas en boitillant, car la douleur se propageait dans tout son pied droit. Son grand-père vint le soutenir par-dessous le bras, puis ils allèrent s’installer dans le salon. Le garçon en tremblait. 
 
   ─ Je… C’est que c’est mon rêve…
 
   Alexandre s’affala au fond du canapé.
 
   ─ Tu as une impression de déjà vu ? C’est ça ? Il paraît que ce sont des sensations vraiment étonnantes. Tu avais rêvé de cette scène ? Explique-moi…
 
   Sans lui répondre, Alexandre lui tendit la main avec, au creux de celle-ci, un bris de verre. 
 
   ─ C’est quoi ? demanda Rémy.
 
   ─ Du verre… c’est du verre qui m’a coupé. Figure-toi que dans le cauchemar de cette nuit, j’étais persuadé de ne pas m’être encore endormi. Je suis descendu dans la cuisine et un verre m’a échappé des doigts. Je n’ai donc pas rêvé ? C’était bel et bien réel ! C’est une preuve pure et dure que je ne dormais pas !.. Et qu’il y a bien un fantôme dans ce couloir… Papy, ta maison est hantée !
 
    
 
   * * * * * 
 
   Rémy avait été très attentif à l’inquiétude de son petit-fils, qui ne cessait de raconter cette nuit étrange, durant laquelle il était descendu boire. Ses sens avaient été en éveil, il avait bien senti l’eau couler le long de son œsophage, entendu le bruit du verre qui s’éclate, vu le spectre dans le reflet de la fenêtre. Ce ne pouvait être un rêve. Après avoir fini de panser la légère coupure d’Alexandre, il lui posa la main sur son genou. 
 
   ─ Non Alex, tu dormais. Par contre, moi, je ne dormais pas.
 
   Il s’assit à côté d’Alexandre avant de poursuivre :
 
   ─ Avec tout ce qu’on s’est dit depuis ce matin, nous n’avons même pas eu le temps d’en parler. Tu es tellement impatient… Le temps file trop vite… Tu sais, à ma connaissance, les spectres ne sont pas visibles ou matériels : c’est impossible que tu en aies vu un vrai. Ton rêve était très agité, tu parlais en dormant, tu m’empêchais de dormir. Je suis donc descendu boire. A un moment tu t’es mis à hurler. Je n’ai rien compris. J’ai eu peur et j’ai lâché mon verre… Excuse-moi, je n’ai à priori pas nettoyé tous les débris…
 
   ─ C’est moi qui suis descendu boire…
 
   ─ Tu sais Alex tu étais connecté à un esprit par tes rêves. Tu débutes. Les esprits ne parviennent donc qu’à toucher ton subconscient… A peine pourrais-tu avoir de brefs flashs quand tu es éveillé. Mais ta raison, non entraînée, fera tout pour les oublier... Dans quelques temps, tu parviendras certainement à établir un contact plus direct... Mais pour le moment, les esprits se servent des rêves pour communiquer.
 
   ─ Mais…
 
   ─ Dans les rêves, le cerveau ne parvient pas à établir un ordre chronologique des faits. Il tente de rassembler des souvenirs, des images, des sons… et ta raison essaie tant bien que mal d’en donner un sens. C’est pour ça que les rêves sont souvent loufoques. Tu as dû percevoir le bruit du verre que ton rêve a directement intégré.
 
   ─ Mais insista-t-il, Papy, je t’assure ! Ce n’était pas un rêve !
 
   ─ J’ai la preuve du contraire.
 
   ─ Je t’écoute…
 
   ─ Tu me disais bien que tu avais vu le spectre dans le reflet de la vitre de la fenêtre ?
 
   ─ Oui.
 
   ─ En es-tu sûr ?
 
   Alexandre inspira profondément avant de répondre un oui pleinement affirmé, avec une intonation d’agacement. Son grand-père se leva.
 
   ─ Viens, suis-moi…
 
   Ils se déplacèrent jusqu’à la cuisine et, en arrivant, Alexandre se sentit étrange et désorienté. Il scrutait les lieux, hagards, avec la terrible impression d’être victime d’un canular. 
 
   ─ Il y avait une fenêtre, ici, Papy ! Il y a avait une fenêtre je te dis ! Juste-là !
 
   ─ Oui, tu as raison, Alex. Il y avait bien une fenêtre… 
 
   ─ Mais… explique-moi !
 
   ─ Cette fenêtre était là lorsque que Sagane et moi-même avions acheté cette maison, il y a de cela des lustres !
 
   Alexandre tourna la tête vers la gauche. 
 
   ─ Un bar en chêne, il y avait un petit bar, dans cette cuisine…
 
   ─ En effet, Alex, il y avait un petit bar, ici…
 
   ─ Avant de venir ici il y a quelques minutes, j’étais persuadé que tout cela était présent… tout cela était présent cette nuit quand je suis descendu boire de l’eau. J’ai même jeté les débris de verre dans cette poubelle. Tu vas voir, ils y sont forcément. 
 
   Il ouvrit la porte sous l’évier. Il n’y avait pas de poubelle. C’était des rangements : des assiettes, des bols. Il recula de quelques pas et bouscula la poubelle, derrière lui. 
 
   Ses yeux étaient exorbités par la surprise. 
 
   ─ Papy…
 
   ─ Alex, avec Sagane, nous avions acheté cette maison, quelques mois après notre rencontre, avant même notre mariage, avant même la naissance de ta mère et de ton oncle. C’était notre petit chez-nous, notre cachette. Sagane était inquiète, elle voulait se faire un refuge, que nous seuls connaîtrions… qu’on a restauré ensemble. Par petites touches, nous avions refait une grande partie de l’intérieur de cette maison. Il n’y a que l’étage que Sagane faisait elle-même. Elle tenait à se faire la chambre orange telle que tu la connais, elle tenait à y annexer un bureau. Elle faisait tout elle-même. Ce coin, c’était son projet… Tout le reste, on le faisait ensemble… notre cocon.
 
   ─ Et cette fenêtre, c’est toi qui la retirée ? 
 
   ─ Oui, il y a des années de cela, mon Grand. Et je l’ai murée. J’ai aussi détruit le vieux bar qui était présent pour agrandir l’espace. C’était une trop petite cuisine… Même les rangements, je les ai modifiés. Ta réflexion sur la poubelle me fait penser à une dispute stupide que j’avais eue avec Sagane. Elle aurait été là, elle aurait ri de ces souvenirs.
 
   ─ J’étais vraiment persuadé que tout était là. 
 
   ─ Oui, mais hier, avant de rêver, tu aurais été persuadé du contraire, c’est normal. Les premiers contacts avec les esprits désorientent. 
 
   ─ Que m’est-il arrivé ? Que s’est-il passé ? 
 
   ─ Un esprit a pris contact avec toi. Il avait un message important à te délivrer. Il semble presser de le faire. Ce doit être urgent. Il t’a communiqué des bribes de ses souvenirs, des images importantes pour lui, qui se sont mêlées aux tiennes.
 
   ─ Comment les interpréter ? Comment faire ?  Papy, aide-moi ! Va-t-il revenir cette nuit ?
 
   ─ Je ne sais pas… je ne sais pas te le dire comme ça… peut-être pour en savoir plus, devrions-nous travailler sur tes précédentes prédictions, enquêter… Cela t’aiderait peut-être à en savoir plus sur toi, à te trouver des repères… Il faut savoir que les chamanes se font choisir par un esprit-guide, encore appelé gardien…
 
   ─ Comme un ange gardien ?
 
   ─ Exactement, un seul et même esprit qui l’oriente jusqu’à la fin de sa vie. Toujours le même, qui le guide dans son apprentissage… On dit du chamane qu’il a la puissance de son esprit-guide… Chaque trait de voyance est orienté vers les autres, mais en dit toujours plus sur le chamane et la relation qu’il entretient avec cet esprit. 
 
   ─ Tu veux dire…
 
   ─… Je veux dire, que tu n’as pas le choix. Tu dois comprendre pour chaque prédiction quel message ton esprit-guide a voulu te délivrer, c’est important. Parle-moi d’une de tes prémonitions…
 
   ─ Il y a bien la prédiction que j’avais faite sur Tommy Saltivoire… C’était une des plus impressionnantes !
 
   ─ Que s’était-il passé ? Raconte-moi.
 
   ─ Je discutais avec lui… et j’étais persuadé que sa mère avait eu un accident de la route. Je ne sais pas pourquoi, à un moment donné, je lui en ai parlé… que je regrettais vraiment qu’elle se soit accidentée au niveau du raccourci de la bibliothèque… Tommy m’avait alors dit que je me trompais, que sa mère n’avait jamais eu d’accident… jamais  et… et… il s’est moqué de moi devant tous… Ça m’avait échappé comme un lapsus… j’étais fatigué à cette période…
 
   ─ Et, après ?
 
   ─ Le lendemain, Tommy n’est pas rentré en classe. Ni le surlendemain. Notre prof de géographie nous a par la suite expliqué que sa mère venait de connaître un grave accident de circulation, sur une route derrière la bibliothèque… et alors tous ceux que je croyais être mes amis m’ont fui, ont dit de moi que je collais la poisse, lançais de terribles sortilèges… j’ai dû changer d’établissement… Ma réputation me colle désormais…
 
   ─ Tu as eu l’occasion de parler avec ce Tommy ?
 
   ─ Papy, on ne voulait plus se parler, on se fuyait… J’étais seul, toujours… Puis j’ai changé d’établissement.
 
   ─ Ecoute, Alex, nous allons le revoir, nous allons l’interroger, ça ne coûte rien… 
 
   Un silence.
 
   ─ Tu as peut-être une autre idée, Alex, sinon ?
 
   Les sourcils d’Alexandre s’ouvrirent. Il ne lui répondit qu’un timide « non ».
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   Lorsque Jacky ouvrit la porte blanche, le trait lumineux projeté sur le visage de Tatiana s’élargit. Ses yeux brillaient derrière ses petites lunettes d’écaille rouge. Ses pensées se bousculaient à la recherche d’une vérité : tous ses repères habituels avaient fondu et un sentiment de trahison l’accaparait. 
 
   Elle restait assise dans cette cachette, silencieuse sur un petit tabouret de bois clair. Ses parents venaient de sortir du bureau.
 
   Il lui fit un clin d’œil puis, de son index contre ses lèvres pourpres, lui fit comprendre qu’elle devait garder le silence, encore un instant, comme dans un simple jeu de cache-cache avec ses parents ou un tour de magie gigantesque.
 
   Elle se leva presque assommée et posa ses pieds l’un devant l’autre avec une discrétion toute féline. Elle suivit son oncle à travers la pièce et se représenta mentalement la vive discussion dont elle avait été témoin, ces quelques dernières minutes, ici-même. Ses parents lui avaient caché ses dons : elle l’avait clairement entendu et leur en voulait terriblement. A plusieurs reprises, Jacky les avait bien rassurés sur son état de santé, et leur avait proposé son aide à Vorhpal, qu’ils avaient refusée.
 
   Elle pensait que Jacky avait décidément vu juste. Elle se rappelait parfaitement leur première rencontre, qui avait été à l’origine, plus tard, de sa fugue.
 
   Ils s’étaient rencontrés à l’occasion d’un concert de Green-Farrox qui s’était produit au festival de Stacuffy. Elle était avec ses amies, dans l’ivresse de la musique assommante, des flashs stroboscopiques colorés qui traversaient l’obscurité et les nappes de brouillard artificiels. La scène avait été fabuleuse et l’avait complètement transportée. Son seul regret avait été de s’y être rendue sans Benjamin.
 
   Elle avait croisé son oncle parmi les spectateurs et avait été sidérée de constater qu’il aimait lui aussi ce groupe. Elle le croyait alors à plusieurs milliers de kilomètres d’ici. Ils se tenaient cependant à quelques mètres l’un de l’autre. Il lui avait fait signe. Ils n’arrivaient pas à s’entendre et, dès l’entracte, il l’avait invitée à le suivre dans la fraîcheur de l’extérieur. 
 
   Ils avaient traversé la foule dense, à coups de coude, avant de franchir la double porte grise. Dehors, la fête avait fait vibrer les fenêtres. Tatiana s’était tenue emmitouflée dans son petit gilet face à son oncle :
 
   ─ Je ne te savais pas fan des Green-Farrox… avait-elle commencé.
 
   ─ Surtout le morceau de La Lune Noire, avait-il sourit. C’est marrant qu’on ait des goûts communs…. Dommage qu’on ne se connaisse pas très bien. T’es venue seule, t’as pas de petit ami ?
 
   Il avait touché juste. Elle avait essayé d’inviter Benjamin mardi dernier. Elle s’était ravisée. Elle le fuyait du regard par timidité dans le couloir du collège à chaque fois. Dur. Son cœur s’emballait rien qu’à l’idée de lui parler. Et puis, pouvait-il venir avec sa jambe ? Et s’il disait non, elle aurait essuyé les moqueries de son frère. Elle adorait son style, son panache et son intelligence.
 
   ─ Tes parents ne viennent pas écouter ? Ils ne sont pas là ? avait-il insisté.
 
   ─ C’est pas trop leur style. Et à vrai dire, je ne préfère pas qu’ils soient là. Déjà que j’ai pu négocier avec maman car il y a la grande sœur de mon amie qui est avec nous…
 
   ─ Ils ne te lâchent pas d’une semelle, on dirait…
 
   Elle avait acquiescé avec une mine de dépit. 
 
   ─ Tu m’étonnes, poursuivit-il, avec les talents que tu possèdes. Ils veulent te protéger, faut les comprendre…
 
   ─ Quels talents ?
 
   ─ Et bien tes talents de magnétisme. Tu dois tenir ça de ta mère, tu en as hérité. Je suis sûr que tu serais une guérisseuse hors-pair !
 
   ─ Tu crois ?
 
   Elle s’était mise à rire de gêne. 
 
   Guérir Benjamin… il ne peut pas rester comme ça… Il ne peut pas ! Si je le guéris, il restera auprès de moi…
 
   ─ Bien sûr tu peux faire de grandes choses ! Je pourrai te montrer si tu le souhaites…
 
   ─ Comment ça ?
 
   ─ Et bien, il suffirait que tu m’accompagnes à Vorhpal et…
 
   ─ Mes parents ne voudraient jamais.
 
   ─ Pourquoi donc ? Je suis de la famille, non ?
 
   ─ Oui, c’est vrai…
 
   ─ Si tu me suis, ne serait-ce qu’une petite journée, je les appellerai dans l’heure pour les avertir que tu es avec moi. Pris sur le fait, ils ne pourront pas refuser… Au pire, ils crieront, mais sur moi. 
 
   Il avait posé la main sur son épaule et ri de bon cœur. 
 
   ─ Tu sais, avait-il poursuivi, à ton âge, parfois, il faut savoir prendre les devants !!
 
   ─ Mais quand ?
 
   ─ Tu verras que la semaine prochaine, tu te sentiras oppressée, agacée par tout ça et qu’il arrivera un moment où, forcément, tu auras l’opportunité de t’échapper en douce. Ce soir-là, appelle-moi et passe me rejoindre en vélo à Argord. C’est un petit patelin pas très loin. Je te présenterai deux ou trois trucs !
 
   Au départ, elle avait dit non. Elle lui avait alors souri et ils avaient parlé des heures après le concert, à boire au bar. Il lui avait tellement inspiré confiance qu’elle avait fini par céder, non sans crainte. Pourtant, vendredi dernier quand elle avait décidé de s’échapper et de se diriger vers Argord, comme il le lui avait demandé, elle était à mille lieux de se douter de tous les lourds secrets familiaux qu’il allait lui révéler. 
 
   ─ Tu sais, tes parents vont venir ici-même, lui avait-il dit juste avant de la mettre dans la pièce adjacente au bureau. Nous allons avoir une discussion pendant laquelle je ferai dire à tes parents des vérités sur notre histoire. J’y raconterai ma vérité, celle de notre famille. Ce ne sera certainement pas facile d’en parler comme ça, ni pour toi toujours évident de l’écouter. A tout moment, tu pourras les rejoindre, tu es libre Tatiana, tu es libre. Tu pourras sortir ou rester écouter jusqu’au bout… Je tiens tellement à te montrer le reste… Tu les retrouveras par la suite, de toute façon…
 
   Et Tatiana était restée tout ce temps, cachée, la main tenant la poignée froide, prête à sortir, l’oreille collée contre le battant de porte, son cœur cognant fort, son émotivité la faisait trembler. Plus d’une fois, elle avait eu envie d’ouvrir cette maudite porte, courir vers cette mère et ce père qu’elle avait sentis mourir d’inquiétude.
 
   Elle s’était sentie trahie. Ils lui avaient tout caché tant à elle qu’à son frère et n’auraient plus jamais l’occasion, pensa-t-elle, de découvrir l’étendue de ses dons. Ses parents continueraient à la surprotéger et à l’empêcher de se développer si elle sortait… 
 
   Si elle avait ouvert à ce moment-là, elle n’aurait plus été la victime aux yeux de ses parents, mais la complice de son oncle qu’elle n’aurait certainement alors plus jamais vu. Elle n’aurait plus eu l’occasion d’apprendre. Plus d’occasion de guérir Benjamin, de se rapprocher de lui. 
 
   Si je sors, je romps le contrat de confiance avec Jacky. Dans quelle galère me suis-je mise ? pensa-t-elle, pourvu que j’aie fait le bon choix !
 
   Elle était envahie d’émotions contradictoires. Mais, elle avait franchi la ligne blanche et devait rester encore un peu avec son oncle pour comprendre. Elle raconterait une autre histoire à ses parents, dans laquelle elle resterait une victime…
 
   La spirale du mensonge et de la fuite la rongeait. 
 
   Ils étaient désormais sortis en douce du bureau. Cela n’avait tenu qu’à quelques secondes. Ils s’étaient échappés par l’extérieur. Elle était estomaquée. Son oncle avait un petit hélicoptère privé, avec le logo de l’usine de Vorhpal. 
 
   Sur le toit, le vent était puissant, lui faisait plisser les yeux et semblait pouvoir  tout emporter. Ses cheveux noirs de jais y étaient lâchés. Elle partait à l’aventure. En montant dans cet engin, elle n’entendit pas sa mère crier son nom, quelques mètres plus bas.
 
   Elle ne savait rien, sinon qu’elle partait définitivement à l’aventure.
 
    
 
   * * * * *
 
   Les champs et les maisons, en contrebas, étaient en patchworks de formes vertes et grises, minuscules. Les routes et la rivière étaient immobiles comme peintes délicatement au pinceau. Quant aux nuages de coton, ils glissaient sous eux, dans un silence absolu.
 
   Elle avait un casque qui lui opprimait les oreilles. Ses mèches de cheveux étaient mal mises et elle était un peu nauséeuse à cause de son siège qui vibrait. Cette sensation était inconfortable et étonnante. Elle se sentait inatteignable et se cramponnait à son fauteuil.
 
   Elle voulut parler à son oncle, qui tenait les commandes sur sa gauche. Sa voix était inaudible. Quand Jacky vit qu’elle souhaitait lui parler, il lui fit signe qu’elle avait un bouton, au niveau du casque et qu’elle pouvait rabattre un microphone.
 
   Elle appuya. 
 
   Il lui demanda s’il l’entendait. Les échos dans le casque la firent sursauter, elle avait l’impression d’être dans un tunnel et que sa voix l’enveloppait entièrement.
 
   ─ Tu n’as pas un réglage du volume ? 
 
   Il rit encore - Il rit toujours - et s’amusait de la voir trifouiller son micro. Elle fit des yeux ronds, surprise par cette voix qui rebondissait à l’intérieur de son crâne. Il lui demanda : 
 
   ─ Tu avais quelque chose à me demander Tatiana ?
 
   Elle acquiesça.
 
   ─ Pourquoi avoir voulu m’emmener à Argord ? s’enquit-elle.
 
   ─ Tu te rappelles ce que j’y ai pris ?
 
   Ils s’étaient croisés sur la route et elle avait laissé son vélo pour monter dans sa voiture. Elle l’avait accompagné jusque dans un grand entrepôt désaffecté. Les murs avaient été dévastés par un incendie. Une odeur de soufre imprégnait les lieux et tout le mobilier avait été retiré. Jacky y avait pris un morceau de bois, sombre reste d’une poutre qui s’était écroulée là-bas.
 
   Elle opina, certainement pour lui éviter des maux de tête avec des paroles inutiles. Elle orienta la tête en direction du siège arrière, il y avait posé son objet.
 
   ─ Dans cet entrepôt, poursuivit-il, il y avait quelque chose qui m’appartenait, ou du moins qui appartenait à l’usine et qui m’a été dérobé. Tu sais, j’ai la capacité de voir l’avenir par l’intermédiaire d’esprit… Ou de communiquer avec eux. Si je prends et que je touche un objet qui leur appartient, cette capacité est intensifiée… 
 
   Elle le dévisageait, silencieuse.
 
   ─… Si tu veux, poursuivit-il, ma perception est plus nette. Un peu ce que tu ressens actuellement avec le casque.
 
   Elle lui sourit, c’était parfaitement compréhensible.
 
   ─ Que t’a-t-on volé ?
 
   ─ Une création de l’usine. Je t’y emmène, je souhaite te montrer quelque chose.
 
   ─ Tu ne sais pas qui l’a fait ?
 
   ─ Si, bien sûr. Mais les voleurs se feront prendre tôt ou tard. Ils ne le savent pas encore.
 
   Elle était interloquée.
 
   ─ Ce sont des affaires de grandes personnes, trancha-t-il. Regarde devant, on voit l’usine.
 
   L’hélicoptère avait l’allure d’un simple insecte derrière l’immense cumulus blanc qui s’étendait devant eux. Dessous, l’usine imposait sa cheminée jaune, dont l’ouverture était béante. Autour d’elle, des murs blancs presque immaculés écrasaient une bâtisse centrale arrondie. 
 
    L’engin s’approcha de la fumée. Bientôt, Tatiana ne vit plus rien qu’une brume légère qui les entourait. 
 
   ─ Tu vois, quand les gens disent que cette fumée est néfaste, ils ont tort, argumenta Jacky, regarde, on passe à l’intérieur et rien de grave ne se produit.
 
   Bientôt la visibilité fut complètement anéantie. Jacky se repérait grâce à ses ordinateurs de bord. Tatiana posa sa main contre la vitre. Le brouillard la stressait légèrement, mais son oncle devait avoir l’habitude. 
 
   Elle crut voir à l’intérieur de cette masse blanche de légers flashs, tels de petits éclairs, des arborescences de veinules lumineuses, disparaissant rapidement. Elle sentit l’engin descendre et s’accrocha davantage à l’accoudoir.
 
   ─ On arrive à destination ma puce. Je vais te présenter la plus grande expérience de toute ta vie. Tu ne regretteras pas de m’avoir accordé ta confiance.
 
    
 
   * * * * *
 
   La pièce où on la faisait patienter ressemblait à une salle d’attente aseptisée, au carrelage blanc, aussi brillant que de la glace. Les traits des néons s’y reflétaient. Tatiana attendait. Il faisait chaud. L’air était sec et piquant, comme s’il était chloré.               
 
   Elle était de moins en moins rassurée.
 
   Elle regardait sa montre jaune tourner en rond et se sentait étrangement épiée. L’épaisse porte d’entrée s’ouvrit et un petit homme nerveux entra. Il portait une tenue blanche serrée aux manches et au col à s’en faire exploser les veines.
 
   ─ Nous nous excusons de t’avoir fait autant patienter. 
 
   Elle s’attarda sur ses longs doigts parfaitement lisses et manucurés quand il parla. La main de l’homme en blanc toucha son épaule. Elle leva la tête.
 
   ─ Je m’appelle Derreck Dacauchard. Je t’en prie, pour toi ce sera Derreck. Ton oncle m’a demandé de t’accompagner car nous avons absolument besoin de toi. Je vais t’emmener auprès du dôme de Carasthane. Au contact de cette structure, tu comprendras mieux l’étendue de tes pouvoirs…
 
   ─ Vous êtes au courant ? Vous me connaissez ?
 
   ─ Bien sûr, tu es comme ta mère. Tu sais, comme toi, elle est déjà venue ici il y a plusieurs années… Enfin, pas ici exactement, mais dans une structure similaire…
 
   Il poussa la lourde porte à l’arrière de la salle qui découvrit un curieux couloir. Le toit était vouté. Il était traversé par de grandes poutres métalliques grises. Les appliques murales, de chaque côté, balisaient un itinéraire qui s’enfonçait profondément dans les sous-sols. 
 
   Tandis qu’ils avançaient, leurs ombres, doublées, glissaient sur le blanc continu, sans aucune porte ni fenêtre.
 
   ─ Tu verras, le dôme de Carasthane est une salle bien particulière qui porte le nom de son inventeur, c’est un centre d’expériences de premier ordre ! Nous avons déployé ici des sciences en nanotechnologies très poussées. Il est d’un blanc tellement pur, qu’ici il est appelé le dôme d’ivoire.
 
   ─ C’est quoi exactement ?
 
   ─ Nous savons créer une technologie tellement petite, plus petit que microscopique… qui a pu générer l’ouverture d’un champ akashique à l’intérieur de cette pièce. Viens voir cette beauté !
 
   Après quelques mètres de plus, ils arrivèrent à une dernière porte.
 
   ─ Je vais te demander de te changer ici et de porter une tenue similaire à la mienne. Elle est en strissite.
 
   ─ Elle sert à quoi ?
 
   ─ Elle apporte une protection contre les rayonnements supra-cristallins. Ils sont…
 
   ─ Ca ne va pas, je ne vais pas rentrer dans ce dôme à la noix !! 
 
   Elle avait reculé de deux pas.
 
   ─ On ne va pas prendre le risque d’esquinter une si belle frimousse, lui fit-il avec un clin d’œil. Les champs à travers le dôme ne sont pas très puissants, on pourrait y rentrer sans. C’est une mesure de précaution qu’a exigé Jacky… Je t’en prie…  Je t’en prie, tu ne crains pas grand-chose. On se retrouvera là-bas.
 
   Derreck l’encouragea vivement à rentrer dans les vestiaires. Elle ne pouvait plus faire marche arrière.
 
    
 
   * * * * *
 
   Elle se trouvait dans les vestiaires et s’était dirigée vers le casier qu’on lui avait indiqué. Elle fut stupéfaite de voir les vêtements qui y étaient.
 
   Au toucher, la blouse était froide. Tandis qu’elle pinçait la texture, elle perçut de très légers picotements au bout de ses doigts et la structure étrangement écailleuse de la tenue, fine comme de la membrane d’œuf élastique, lui fit penser aux mues de serpent.
 
   Elle y glissa avec dégoût son bras gauche puis s’étonna du confort de ce vêtement, presque aérien, qu’elle enfila par la suite d’une traite. Elle roula ses longs cheveux à l’intérieur de la capuche.
 
   Elle retourna dans ses mains les chaussures, de sa pointure, et ne saisit pas plus ce qu’elles avaient de si exceptionnel. Elle les porta, puis ferma la porte de son casier, au numéro 701, dans lequel elle avait rangé le reste de ses vêtements.
 
   Seul le léger murmure d’une ventilation rompait le silence pesant de la salle. Elle rejoignit la grande porte que lui avait montrée Dacauchard, avec une boule d’angoisse qui grossissait dans son ventre, tirait sur ses nerfs jusqu’aux larmes et, tout ce qu’elle pouvait dire en ouvrant, c’était :
 
   ─ Tonton, tu es là ? 
 
   Pas de visage rassurant.
 
   ─ Où êtes-vous tous maintenant ?
 
   La peur se mit à l’envahir et le sentiment de solitude, important, l’étreignit.
 
   Elle se trouvait désormais dans un immense dôme, de plus de dix mètres de haut. Sous ses pieds, les dalles du carrelage légèrement écartées laissaient ventiler de l’air entre elles.
 
   Elle voulut courir en arrière, s’échapper jusqu’à ce que la voix de son oncle retentît.
 
   ─ Attends ne bouge pas. Regarde, ça va être génial, fais-moi confiance.
 
   Tatiana ne bougeait plus. Elle leva la tête et vit en hauteur une balustrade vitrée derrière laquelle se tenait son oncle, avec un sourire charmeur. 
 
   ─ J’arrive dans quelques instants. Tu attends, j’actionne la trappe ok ?
 
   ─ La trappe ? quelle trappe ?
 
   ─ Attends, attends, j’arrive !
 
   Elle n’eut pas le temps de réaliser. Le sommet du dôme s’ouvrit et un faisceau bleuté pénétra à l’intérieur. 
 
   Il était intense et n’éblouissait pas. De cette puissance extraordinaire, aucune forme de chaleur n’émanait, seulement une infinie douceur. Il était d’une netteté et d’une beauté absolues, constitué d’une matière curieuse, innommable, une forme de mouvance ondulée, sans être ni gazeux, ni liquide. Ce flux éclatant la fascinait au plus haut point. Malgré la tentation, elle se refusa de le toucher et resta là, à le contempler.
 
   Elle s’assit machinalement en tailleur sur l’un des carreaux et se sentit être plongée dans un état de plénitude. Ses pensées les plus noires, ses peurs, jalousies, et autres haines s’effacèrent. Et, quand sa vue se troubla, elle se rendit compte que les verres de ses lunettes perturbaient la réalité. 
 
   Elle les retira. Elle voyait nettement. Arrivé au sol, ce faisceau prenait une consistance plus liquide, se répandant et glissant entre les interstices des carreaux.
 
   Des souvenirs heureux venaient en elle et subjuguaient tous ses sens. L’odeur de l’herbe fraîche et des fleurs printanières, la chaude caresse d’un soleil sur sa peau. Elle se revoyait petite lorsque sa mère avait soigné un lapin sauvage et qu’il ne voulait plus quitter leur jardin. Elle repensait à cet animal qui était resté près d’elle tant d’années par la suite.
 
   Devant elle, le faisceau s’élargit à la manière d’un rideau d’eau et se répandit le long des murs concaves qui prirent une teinte bleutée. Le lapin sortit de cette lumière et s’approcha d’elle. Ses pensées les plus pures s’y matérialiseraient-elles ?
 
   Il disparut avant qu’elle n’eût le temps de le toucher.
 
   Son oncle arriva derrière elle.
 
   Elle se releva et se retourna vers lui :
 
   ─ C’est quoi ce lieu ? 
 
   ─ Un accès au champ akashique des chamanes.
 
   ─ C’est ce lieu que ma mère voulait tant me cacher ? Il est magnifique.
 
   ─ Oui, selon leur légende, ce champ représente la mémoire de toutes les âmes passées sur terre, de leurs actions, de leur émotion… Elles formeraient un tout, impalpable, transcendant l’espace-temps. Le chamane peut y avoir accès, par un esprit qui le guide dans ce savoir absolu.
 
   ─ Il peut t’y donner l’avenir ?…
 
   ─ Les esprits peuvent seulement nous alerter sur le futur le plus probable. C’est par la connaissance parfaite des événements du passé, qu’ils peuvent anticiper l’avenir… Ils ne se trompent que rarement.
 
   Tatiana ne l’écoutait qu’à peine. Elle était fascinée par ce qui l’entourait.
 
   ─ Ce lieu est vraiment magnifique, apaisant… répéta-t-elle. 
 
   ─ Oui, il a été en partie créé suite à un accident… Si je t’ai emmenée, là, Tatiana, c’est que j’ai besoin que tu m’aides.
 
   ─ Que je t’aide ? 
 
   ─ Oui. Ta mère ne t’a rien dit. Elle a certainement menti de la même manière à Alex. Il faudra que tu m’aides à le convaincre, à un moment donné, il faudra que tu lui dises qu’il doit nous rejoindre… Regarde.
 
   Jacky tenait dans sa main droite le morceau de poutre qu’ils étaient allés récupérer à Argord. De sa main gauche, il serra celle, fragile, de Tatiana. Il approcha le bois carbonisé du fluide bleu, qui l’enveloppa. 
 
   ─ Je vais te montrer, il y a dix ans, quand tout cela a commencé… Tu verras par ce champ akashique tous les talents de ta mère. Tu auras alors les mêmes.
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   La maison de Tommy Saltivoire était une petite bâtisse blanche, isolée dans la campagne. Elle avait une grande cour ombragée. Alexandre et son grand-père s’y étaient rendus avec le van noir. Ils avaient à peine pu discuter une heure. Il lui avait raconté tout ce qu’il savait des grands chamanes, notamment leur origine étymologique sibérienne signifiant « l’homme qui a la connaissance » ou encore « l’homme qui s’agite ». Il avait par la suite esquissé un sourire en le découvrant tout à cet opposé : endormi, suite à l’étrange nuit blanche passée et les informations assommantes qu’il avait dû assimiler. Il avait encore tant à apprendre.
 
   Il s’était stationné à l’entrée de la demeure. La tête de ce jeune médium prenait maladroitement appui sur la ceinture qui lui traversait l’épaule. Il était calme et son souffle reposé soulevait doucement sa poitrine. 
 
   Rémy culpabilisait à l’idée de devoir le réveiller, mais il fallait faire vite.
 
   ─ Alex, s’il te plaît, réveille-toi !
 
   Son épaisse main lui effleura à peine l’épaule que son petit-fils ouvrit les yeux et s’étira. Lorsqu’il recouvra ses esprits, l’agacement marqua ses traits.
 
   ─ Je ne suis vraiment pas sûr qu’on doive y aller… 
 
   ─ Tu sais mon grand, il ne faut jamais rester sur une ignorance. Si ça se trouve, tu vis sur un terrible malentendu. 
 
   ─ J’en doute. A mon avis, quand il va m’ouvrir il va salement m’accueillir.
 
   ─ Viens, tentons l’expérience…
 
   Sous le perron de bois, Rémy appuya sur la sonnette. Alexandre restait en retrait. Quelques secondes passèrent puis la porte s’ouvrit. 
 
   La personne qui se présenta avait le visage abîmé par une ancienne acné tenace et il portait des lunettes noires en masque de timidité. Emacié, sa pomme d’Adam avait un terrible relief.  Il nageait dans un T-shirt beaucoup trop grand. Le timide Tommy Saltivoire, celui qui était salement surnommé au collège « Toto sale-t’ y-voit-rien », n’avait pas changé.
 
   La surprise le rendait béat devant Rémy et lui donnait un air stupide :
 
   ─ Vous êtes ? marmonna-t-il.
 
   Puis Alexandre se présenta sur la droite de Rémy en disant un « C’est moi » feignant une mine complice et amusée.
 
   ─ Tu viens pourquoi ? bégaya Tommy, sans même dire bonjour non plus.
 
   ─ Je voulais te poser des questions, tu sais… c’est curieux ce qui nous était arrivé et… je ne sais pas… à vrai dire…
 
   ─ J’ai beaucoup hésité à te rappeler aussi… Rentrez si vous voulez. Ma mère me pose souvent des questions sur toi, depuis qu’elle s’est réveillée. 
 
   Il les invita à s’installer dans le salon. Il éteignit la télévision de sa main aux longs doigts, où un jeu vidéo sanglant avait été mis en pause. Ses poignets étaient très fins. « Cassants », pensa même Rémy. Il débarrassa la table basse des quelques boîtes de jeux-vidéo.
 
   ─ Vous voulez peut-être un café ?
 
   ─ Volontiers, répondit Rémy. 
 
   ─ C’est pas grave si je vous réchauffe celui d’hier ? Vu que je suis le seul à en prendre, la cafetière est encore pleine d’hier matin…
 
   ─ Ca sera parfait. Au fait, je m’appelle Rémy, répondit-il. Je vous laisse discuter tous les deux…
 
   ─ Oh, vous savez, je sais jamais trop quoi dire, moi. C’est plus ma mère qui a plein de questions… 
 
   Il s’éclipsa, puis revint deux minutes après avec un petit plateau et des tasses qu’il leur servit avec une application féminine.
 
   ─ Avant d’aller vous chercher maman, il faut que je vous dise…
 
   Ils restèrent silencieux et réceptifs.
 
   ─ … qu’elle a eu un accident de la route… Elle est restée des mois et des mois dans le coma. Elle a pris beaucoup de temps à bien se rappeler de tout, tu sais, beaucoup de temps. Nous, on avait toujours pensé, enfin, je veux dire, surtout moi, que tu avais lancé comme un sort… et… je voudrais m’excuser, tu sais Alex. Vraiment te dire pardon… J’ai toujours eu peur de te rappeler…
 
   ─ Pourquoi me dis-tu ça ?
 
   ─ On s’est rendu compte que son accident s’est produit le matin quelques heures avant que tu m’en parles. Et ça, on s’en est rendu compte vraiment très tardivement… Quand j’étais rentré le midi, elle n’était pas à la maison. Je l’ai appelée… et c’est moi qui l’ai retrouvée dans le fossé, dans le petit raccourci qui passe derrière la bibliothèque, comme tu l’avais dit. Personne ne prend jamais ce petit chemin… je ne sais même pas comment tu as pu être au courant. C’est un mystère… J’espère que tu pourras nous le dire…
 
   Il termina de servir la tasse. Il tremblait presque. Alexandre ne sut pas vraiment comment en parler.
 
   ─ Tu sais, c’est pas grave… Je n’ai pas vraiment compris grand-chose à cette histoire, non plus. 
 
   ─ Tu sais, je t’ai toujours accusé d’être coupable. J’y ai cru pendant très longtemps… Si on y réfléchit bien, tu lui as sauvé la vie, au contraire…
 
   ─ Ah bon ?
 
   ─ Oui, Alex, ce que tu m’avais dit m’a permis de savoir où elle s’était accidentée. Sinon, on aurait pu mettre des heures à la sauver… et, vraiment, je te présente mes excuses… car je t’ai accusé, alors que sans toi, peut-être j’aurais perdu ma mère…
 
   ─ Tes excuses ne peuvent qu’être acceptées, Tommy…
 
   ─ Je t’en prie, quand elle sera là, ne lui dis pas ce que je t’ai accusé, elle m’en voudrait, c’est sûr…
 
   Alexandre acquiesça. 
 
   Une voix féminine, forte, se porta derrière eux. Elle venait du fond du couloir. 
 
   ─ Tommy, qui est avec toi ? Tu ne me fais pas venir ?
 
   Il se crispa sur cette voix qu’il se sentait obligé d’écouter.
 
   ─ Si, cria le jeune homme. Je viens te chercher, Maman !
 
   Il leur fit signe d’attendre puis disparut dans le couloir.
 
   ─ Je reviens…, leur chuchota-t-il. 
 
   Lorsqu’il refit apparition, il poussait une petite chaise roulante, avec de grandes roues. Sa mère s’y tenait, replète, les yeux vifs, la tête droite. Sa tenue était simple : un petit chemisier blanc et une légère couverture rose pâle couvrant ses jambes, un peu froissée. L’après-midi, elle adorait s’allonger dans son lit à bouquiner. Son fils venait à l’instant de l’aider à se réinstaller dans le fauteuil pour l’accompagner dans le salon. On pouvait encore percevoir la marque de son oreiller, sur sa joue gauche. 
 
   Madame Saltivoire jetait un œil en biais, attendri vers son grand fils, tandis qu’il l’amenait à gauche du canapé :
 
    ─ Tu ne m’avais pas dit que tu recevais des gens aujourd’hui, mon Tommy. J’aurais pu me mettre plus en beauté. 
 
   Rémy se leva et serra délicatement la main que la dame lui tendait. Elle avait une poigne ferme, démontrant une force de caractère particulière.
 
   ─ Disons que nous n’étions pas invités, s’excusa Rémy, nous sommes passés à l’improviste, mais si jamais nous gênons…
 
   ─ Je m’appelle Maryse. Vous êtes ?
 
   ─ Appelez-moi Rémy, je suis le grand-père d’Alexandre, que voici.
 
   Il glissa sa main droite derrière le dos du jeune homme, pour le faire  s’approcher de la dame. Son visage s’ouvrit quand elle l’aperçut. Puis, elle échangea avec Tommy un regard profondément interrogatif, mais soulagé. Un acquiescement empathique en réponse lui suffit alors à lever son dernier doute :
 
   Oui, c’est bien lui. Cet Alexandre dont je t’ai parlé et qui m’a indiqué les lieux du drame. Cet ado qui t’a sauvée.
 
   Elle n’eut besoin d’aucun mot, d’aucune explication. Elle tendit vers ce garçon à la figure d’ange sa main droite. Il comprit alors qu’elle ne voulait pas le saluer mais caresser ses joues, saisir son visage pour l’approcher du sien. Elle le toucha. Elle contempla ses yeux mystérieusement sombres et amandés, son large front droit, comme devait certainement l’être son esprit, et son teint légèrement mat.
 
   Gêné, il se libéra de cette curieuse emprise, recula d’un pas, sans jamais lâcher son attention sur cette dame qui semblait vivre une intense rencontre. Lui ne comprenait pas et son expression la fit réaliser que sa conduite n’était pas normale.
 
   ─ Excusez-moi, lui dit-elle. Vous me faites penser à une rencontre extraordinaire que j’ai faite…. J’aimerais tant en savoir plus sur vous…
 
   ─ Je suis Alexandre Rey, madame. Je voulais passer parce que… 
 
   ─ … Cette magnifique femme a un message à me délivrer ? C’est ça ? Que vous a-t-elle dit de me dire ? 
 
   ─ La femme ?
 
   ─ Oui, c’est pour ça que vous venez, je me trompe ?...
 
   ─ En fait, je ne vois pas de qui vous parlez…
 
   Cette réponse froissa la mère handicapée et son visage s’assombrit d’un doute. Ses yeux bleus, humides, se détournèrent de lui. De quelques petits gestes sur les roues, elle se rapprocha de la table, parvint à se saisir une des tasses, qu’elle lui tendit par la suite.
 
   ─ Je vous en prie, rasseyez-vous et prenez votre café avant qu’il ne refroidisse.
 
   Elle se força un sourire.
 
   ─ Et vous venez pour quoi, au juste ?
 
   ─ Vous savez que c’est moi qui ai donné à votre fils le lieu de votre accident…
 
   ─ Oui, j’aimerais tant qu’on puisse en parler… Comment avez-vous su ?
 
    ─ Je ne pourrais pas vous dire tant de choses que ça, Madame. Je n’ai pas vraiment d’explications et, en venant ici, je me suis dit qu’en discutant, nous pourrions peut-être comprendre… je veux dire, comprendre ensemble…
 
   Rémy les regardait l’un et l’autre, dans un étonnant mutisme. Ses pensées le travaillaient. Si Alexandre l’avait dévisagé à ce moment-là, il l’aurait compris, car il mordait sa lèvre inférieure, comme à son habitude dans ses moments d’inquiétude. Mais Alexandre était très concentré sur la conversation :
 
   ─ Vous me parliez d’une femme. De qui s’agissait-il ?
 
   ─ Le jour de mon accident, j’étais en retard et inquiète. Je n’étais pas vraiment à ma route. J’ai voulu emprunter un raccourci derrière la bibliothèque. C’est un chemin sinueux, avec des virages horribles. Je n’ai jamais aimé cette route. Là, j’étais trop en retard et j’ai fait l’erreur de ma vie : je l’ai empruntée.
 
   Elle pencha son regard sur ses jambes et y posa ses mains. Elle ferma les yeux avant de reprendre. Son fils l’écoutait. Il était blême. 
 
   ─ Sur ce chemin, un sanglier a surgi. J’ai eu peur ; j’ai contre-braqué et j’ai dévalé le fossé. La voiture a fait plusieurs tonneaux avant de s’immobiliser en contrebas. Mes souvenirs s’arrêtent là. Je suis tombée dans le coma. Il faisait sombre et j’avais d’horribles pensées… Je sais que cela pourrait te paraître surprenant mais les douleurs aussi, mon corps était un amas de douleurs, mes pensées les plus noires me submergeaient. Ma rancœur, ma haine, mon désespoir. Dans cette obscurité, j’ai vu un point de lumière que j’ai regardé. C’était une lumière pure, tellement pure qu’elle en était bleutée aux pourtours…
 
   Elle s’interrompit et regarda son fils. 
 
   ─ Mon grand, comment j’avais appelé cela déjà ? J’avais mis tellement de temps à pouvoir le décrire… Cette expérience, je l’ai écrite sur papier, il faudrait que je le retrouve… 
 
   ─ Une aura, maman, tu as appelé cela une aura…
 
   ─ Oui, c’est cela. Une aura blanche, d’une pureté presque bleue, qui m’a attirée et qui a projeté et dressé autour de moi, comme des ombres formant un long tunnel dans lequel je me déplaçais. C’est une sensation étrange à expliquer, vois-tu. Très étrange. Je me sentais bien et j’y allais, me libérais de tout… des douleurs, des mauvaises pensées et, plus j’y allais, mieux je me souvenais des bons moments passés, je ne voulais pas faire demi-tour, je ne voulais plus retrouver ce corps atrocement douloureux, je ne voulais pas retrouver ce stress oppressant de la vie de tous les jours. Et j’avançais…
 
   Alexandre reposa sa tasse. Il n’avait pas bu une goutte de son café. Ce qu’elle racontait était sidérant et, pour autant, il ne voyait pas encore où elle voulait en venir. 
 
   Elle fit une nouvelle pause et le contempla. Elle cherchait ses mots.
 
   ─ Tu sais, Alexandre, j’adore les cygnes… J’ai toujours trouvé ces animaux majestueux. 
 
   ─ Je ne comprends pas.
 
   ─ Et, quand je te vois, tu me rappelles cette femme… et ce cygne.
 
   ─ Je ne… Je…
 
   Elle se repositionna un peu mieux dans son siège et se pencha vers lui.
 
   ─ La lumière m’apaisait. Peut-être était-ce un rêve, ou la réalité, ou un mélange des deux, je ne sais pas si tu vois ce que je veux dire…
 
   …Si, je vois bien pensa-t-il, je vois très bien…
 
   ─  Et bien, raconta-t-elle… Comment dire ? La lumière s’est comme liquéfiée au sol auprès de moi. J’ai observé cette rivière qui s’élargissait, s’élargissait… Je m’étais donc retournée et, le simple fait de penser à un retour me faisait mal. Alors, j’ai poursuivi le même chemin, toujours vers cette belle lumière le long de la rivière… Elle était belle, brillait, elle était pure…J’ai vu arriver un cygne blanc. Il était splendide. Il est passé devant moi. Il retournait vers l’arrière, vers mon point de départ. Je n’avais jamais vu un si bel animal, alors, j’ai décidé d’affronter mes douleurs et d’aller en marche arrière essayer de le retrouver. Il allait vers l’obscurité, il ne fallait pas !! Il ne fallait pas !! Il devait rester… 
 
   La voix de Mme Saltivoire tremblait sous l’émotion. 
 
   ─ Et à ce moment-là, j’ai vu un visage, sous des flashs successifs. Un visage serein. La femme dont je vous parlais. Elle a les mêmes yeux profondément noirs et bridés que toi, un large front et des cheveux noirs et de très longues mèches blanches. Elle avait la peau un plus foncée, un peu comme une indienne, et trois petits grains de beauté, juste-là… 
 
   Elle passait ses doigts au coin de son œil gauche et glissa son index le long de son nez. Le parcours d’une larme.
 
   ─ Elle me disait : «Suis le cygne et reste en vie. Tu n’es pas seule. Affronte la douleur, on va venir te sauver. Ne lâche pas, ne lâche pas… Suis le cygne… suis toujours le cygne… Ne laisse pas ton fils seul, ce n’est pas le moment, courage… » 
 
   Derrière la distance affichée, Rémy était sous le choc. Il l’interrompit par une phrase, prononcée plus à lui-même qu’aux autres.
 
   ─ Ses grains de beauté, là… Elle les appelait ses « trois tristes ». Elle disait qu’ils symbolisaient les trois seules personnes qui pouvaient la réconforter. Moi, son mari ; Jade, sa fille ; Jacky, son fils. 
 
   Alexandre était atterré de découvrir que son esprit-guide était sa grand-mère, Sagane. 
 
   Comment avais-je pu ne pas y penser avant ? Depuis quand Rémy était-il au courant ? pensa-t-il. 
 
   Madame Saltivoire encouragea Rémy à lui en dire plus. Il acquiesça avant de raconter :
 
   ─ Sagane était une puissante chamane. Elle avait une capacité de guérison infinie. Autrefois, on l’appelait la passeuse d’âme car elle guidait les âmes perdues… et, comme chaque chamane, elle avait un animal totem… Pour elle, c’était un cygne… Ce qui doit expliquer votre rencontre avec l’animal… Selon leurs traditions, chaque chamane s’attache à un animal qui devient leur source d’inspiration pour leur art et leur donne beaucoup d’indications sur leur avenir…
 
   Rémy ouvrit le pan gauche de sa veste, puis, avec émotion, en sortit son portefeuille, qu’il défit délicatement.
 
   Alexandre connaissait mal sa grand-mère, faute de n’avoir jamais su s’intéresser à elle auprès des siens. Pourtant, quelques questions à ses proches, ou des moments d’écoute plus appuyés auraient pu lui permettre d’en savoir plus sur elle, et sur ses secrets. 
 
   Il regretta d’avoir accusé sa mère de lui avoir caché ses dons. N’avait-il pas aussi quelque part fermé les yeux ? Il se posait la question, tandis que Rémy donnait la photo à la mère de Tommy, avec un triste sourire de compassion.
 
   ─ Est-ce bien elle ? lui demanda-t-il.
 
   Alexandre se leva légèrement pour examiner la photo, qui tremblait dans les mains de Maryse. 
 
   ─ C’est bien elle… marmonna-t-elle. Ca me fait bizarre de la voir en photo… Un chamane vous me dites ? Elle m’a aidée à tenir dans l’obscurité. Si elle ne m’avait pas tant encouragée, je ne suis pas sure que j’aurais survécu à l’accident. Savez-vous si je peux la rencontrer ? Je lui dois tant…
 
   ─ Vous savez, cela fait des années que je la recherche. J’ai parcouru le monde. Elle est partie alors qu’Alex avait à peine quatre ans…. Elle ne m’a jamais plus donné de nouvelles, plus aucun signe. J’ai tellement espéré.
 
   Alexandre était trop jeune pour avoir des souvenirs précis de sa grand-mère. Il se leva et regardait la photo, par-dessus l’épaule de Maryse : Sagane s’y tenait debout, en contre-plongée, mal cadrée, sur la terrasse de la chambre orange ; il reconnaissait la fine balustrade derrière elle. Elle dévisageait la personne qui prenait la photo dans un éclat de rire. Elle devait avoir une cinquantaine d’années. Elle était magnétique. Il ne la lâcha pas du regard en écoutant son grand-père d’une oreille :
 
   ─ Je pense que si vous l’avez vue dans votre coma, expliquait-il, c’est qu’elle… c’est qu’elle doit être décédée. Ce que malheureusement je commençais à craindre…
 
   Rémy s’ouvrait devant cette femme brisée en quête elle aussi de vérité sur Sagane et sa voix en vacillait.
 
   ─ Papy, fit Alex, elle était rayonnante sur la photo. Elle te regardait avec tendresse… amoureusement…
 
   Alexandre dressa sa tête vers Rémy. Ses paroles, qu’il avait voulues réconfortantes, troublèrent davantage encore le vieil homme.
 
   ─ Tu sais mon grand, ce n’est pas moi qui ai pris cette photo…
 
   ─ Je suis désolé…
 
   ─ Non, tu n’as pas à l’être. C’est toi qui as pris la photo. La vérité, c’est que c’est la photo la plus récente d’elle que je possède. Sagane t’avait laissé la photographier pour que tu apprennes. Tu voulais être journaliste, prendre des photos et enquêter. Peut-être ne t’en souviens-tu pas, mais tu passais des heures entières avec elle. C’est le lendemain que Sagane est partie de la maison. Elle m’avait dit qu’elle nous reviendrait vite, mais elle a disparu.
 
   Alexandre ne répondit pas. Il s’en souvenait si peu. Il se détourna, gêné par l’attention portée par Rémy, qui poursuivit :
 
   ─ Ne te souviens-tu pas ce qu’elle t’a laissé à ce moment-là ? 
 
   Il saisit la photo pour mieux la regarder. Le moment qui avait été ainsi capturé s’anima dans son esprit. Il repensa à l’enfant qu’il avait été, accroupi avec l’appareil photo un peu lourd dans ses petites mains.
 
   Elle lui avait offert un crayon avant de rejoindre son mari.
 
   Un petit crayon dont il n’était pas sûr qu’il écrive encore, un petit gris-gris auquel il s’était affectivement attaché, pour de curieuses raisons qu’il n’expliquait pas. 
 
   Un crayon qui avait été taillé dans du bois et qui semblait rare. Elle en avait une collection complète pour faire ses tableaux, de toutes les teintes. Il en était fasciné. Elle lui avait laissé le noir, celui avec le motif du renard qui lui plaisait tant. 
 
   Il avait toujours su qu’il appartenait à sa grand-mère, mais il ne se rappelait plus comment il avait reçu ce cadeau.
 
   « Tiens lui avait-elle dit, prends ce crayon. Il te portera chance. Je dois partir voir ma famille assez loin. Mais je reviendrai vite.  Ce renard te ressemble : magnifique, rusé, rapide, un bon chasseur… mais trop solitaire, instinctif, craintif avec les autres, mais que tout le monde rêve d’apprivoiser. Il est vraiment comme toi.
 
   ─ Il me servira à faire des reportages, alors ? lui avait-il répondu.
 
   ─ Oui, il te servira à enquêter… »
 
   ─ Tu t’en souviens Alex de ce qu’elle t’avait donné ? répéta Rémy d’une voix portante, qui le fit revenir à lui.
 
   ─ Au moment où j’ai touché la photo, j’ai eu comme un flash…
 
   Maryse ne quittait plus Alexandre des yeux. 
 
   ─ Tu semblais ailleurs, s’enquit-elle. 
 
   ─ J’étais avec Sagane, un instant. Elle m’avait offert, ce jour-là, le crayon qui me porte chance, que j’emmène en exam… c’est avec ce crayon que j’ai dessiné ce portrait, en classe…
 
   ─… que Sagane a dessiné le portrait, Alex… corrigea Rémy… Avec tes mains. Mais c’est elle qui l’a dessiné…
 
   Maryse attrapa le poignet d’Alex, à lui en laisser quelques traces blanches par la suite. Elle le ramenait vers lui :
 
   ─ Alexandre, c’est aussi par sa voix que tu aurais averti Tommy ?? Tu es son messager ? Remercie-la pour moi si tu la revois, je t’en prie. 
 
   Il s’apercevait en reflet dans les prunelles noires de Maryse et saisissait alors toute l’importance de son rôle de chamane. Aider les autres, toujours aider les autres. Rémy lui avait dit que l’esprit-guide permet au chamane d’aider son prochain, pas lui-même… 
 
   Le lapsus qu’il avait involontairement glissé à Tommy avait sauvé sa mère… le fantôme du couloir n’était-elle pas Sagane ? Ne voulait-elle pas, par son intermédiaire, aider Rémy à faire un deuil ? 
 
   Mais le crayon et ce portrait, si cette prédiction n’était pas destinée à Alexandre, à qui la destinait-elle ? Pour qui avait-elle fait ce dessin ? Si ses prédictions étaient de Sagane, avait-elle cherché à le faire changer de collège ? Pourquoi l’a-t-elle dessiné en pleine classe devant tout le monde ? Et sa sœur dans tout ça, en quoi cela l’aiderait-il à la retrouver ? Il sentait que Sagane avait tout préparé, minutieusement… Qu’un plan se déliait peu à peu, mais pourquoi ? Et comment ?
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   Etait-ce un rêve puissant ? Etaient-ils dans une autre dimension accessible à leur seul esprit ? Le dôme d’ivoire avait-il reconstitué l’environnement industriel d’Argord, autour d’eux ? Jacky et Tatiana y étaient plongés : leur conscience était en chaque chose  et, sans y être présents, ils purent aisément se représenter chaque poussière, chaque meuble, chaque personne de ce lieu, il y a dix ans.
 
   L’entrepôt d’Argord n’était plus le bâtiment détruit qu’elle avait visité vendredi soir. Il était neuf. De grands convoyeurs métalliques, aériens, acheminaient des cartons jusqu’au centre de la salle. Des pièces métalliques y étaient par la suite déballées, par des hommes de main, et assemblées, bout à bout, à la manière d’un immense jeu de construction.
 
   De longues journées s’y étaient écoulées et une architecture s’était levée, formée d’un enchevêtrement de câbles, de tuyaux et de poutrelles arquées, blanches, qu’ils hissaient à la force humaine ou aidés de treuils. Des plaques transparentes étaient soudées à  l’arc, sous des éclats argentés. Un large dôme s’y dressait clairement, dont le faîte frôlait le plafond et la largeur empiétait sur les allées, tracées au sol par des bandes jaunes et noires. 
 
   Quand les travailleurs furent tous rentrés chez eux, on pouvait toujours apercevoir Camille Adehässer dans son chariot gris. Ce chef d’équipe était toujours le dernier à quitter les lieux. Il suivait le cheminement balisé en faisant le tour des lieux pour s’assurer que personne n’était resté, et verrouiller les accès.
 
   Son vieil engin vibrait quand il accélérait et calait souvent au démarrage. Il le connaissait par cœur et ne s’en serait débarrassé pour rien au monde. Il s’approcha du dernier petit attroupement, à proximité du dôme. Il y avait Martha Lastrelle, la jeune chercheuse et bras droit du directeur qui se tenait face à elle : Derreck Dacauchard, homme nerveux, qui avait la réputation d’être hermétique à l’avis des autres et irascible. Jade et Jacky patientaient en retrait derrière. C’étaient de jeunes adultes, dont les différences étaient telles qu’on ne leur aurait prêté aucun lien fraternel. Les cheveux de Jacky étaient blancs comme neige, il tenait une canne assortie à la couleur de sa coiffure pour se donner un style aussi excentrique qu’à son accoutumée. 
 
   A l’époque, Martha s’affichait avec des cheveux bruns, longs et attachés. Sa blouse était impeccable.  Elle se battait avec un plan édité dans un format bien trop important pour elle. Elle brassait maladroitement ces grandes feuilles blanches. 
 
   Derreck annonçait clairement ses ambitions à la jeune scientifique :
 
   ─ Les données que nous avons pu obtenir de Carasthane sont claires. Nous pouvons ouvrir le champ akashique et faire un premier test grandeur nature le plus tôt possible. Je le souhaite la semaine prochaine.
 
   ─ Chef ! Non… pas si tôt. Et puis ce n’est vraiment pas grandeur nature ! Le dôme devrait être quatre fois plus grand que cela. Ce n’est qu’une première maquette-test… Le dispositif est opérationnel, ok, mais je n’ai aucune donnée fiable sur… attendez, je…
 
   D’un grand geste, elle leur intima de reculer pour déployer le plan au sol. Elle aplanit les plis récalcitrants, en les tapotant, puis désigna de son index un bien complexe schéma :
 
   ─ Il me faut déterminer avec précision la vitesse des particules pour caractériser l’épaisseur du mur pour qu’il absorbe le choc énergétique et…
 
   Jacky l’interrompit et se saisit du crayon qui dépassait de la poche de sa blouse. Il le prit, sans le tenir fermement puis commença, accroupi, à faire un trait droit, sur deux lignes, sur la largeur de la feuille. Bientôt, de petites secousses s’animèrent et la ligne qu’il traçait se mit à faire des vagues, puis des boucles. Des formules physiques se discernèrent nettement. 
 
   Il se redressa, à l’aide de sa canne, puis, sans dire un mot s’en alla. Derreck jeta un dernier œil vers Martha avant de le suivre et de partir :
 
   ─ Pour la semaine prochaine Martha, tu entends ? 
 
   ─ Non, mais attendez, je ne sais pas qui c’est ce mec, mais il ne peut pas me sortir une formule en un claquement de doigts sans que je le contrôle derrière ? c’est qui, lui ?
 
   Ses paroles furent vaines. Son chef était parti loin, accompagné de Jacky, et ne lui prêtait plus aucune attention. Elle était à genoux sur les feuilles, regardait au sol en geignant doucement. 
 
   ─ Il faut que je vérifie tout ça,  il faut que je comprenne, je dois tout revérifier.
 
   Jade lui tendit la main et l’aida à se relever. 
 
   ─ Vous devez vous reposer madame. Vous m’avez l’air exténuée.
 
   ─ Je… Je dois finir…
 
   Elle ne lâchait pas une seconde son attention sur la formule griffonnée par Jacky.
 
   ─ Du repos vous fera du bien. Il se fait tard… vous devez avoir de la famille… tenta de la convaincre Jade.
 
   Le chariot automoteur de Camille s’approcha davantage. Il sortit son coude par la vitre ouverte, puis son visage, rayonnant, la dévisagea :
 
   ─ Martha, ton mari est arrivé…
 
   ─ Quoi ? Mais que vient-il faire là ?
 
   ─ Te rechercher, pardi… Tu as pensé à rentrer un peu chez toi ces derniers temps ?…
 
   La silhouette avançait au loin. Il lui adressait un sourire et haussait gentiment les épaules d’un air de dire « mais oui, c’est moi. Crois-tu que je puisse faire différemment pour te voir ? ». Il avait une physionomie quelconque, à pouvoir se fondre dans la foule et se faire oublier. Mais il était Eric. Elle aimait ses traits d’humour qui désamorçaient toutes les situations, sa désinvolture constante mêlée à une parfaite maîtrise de tout ce qu’il faisait. L’attention qu’il lui accordait la faisait se sentir exceptionnelle. Les premiers jours de leur rencontre, elle s’était peu intéressée à lui, fuyant cette normalité apparente, jusqu’à ce qu’elle y décèle, derrière, sa réelle culture et une curieuse manie : celle de vouloir constamment la surprendre. C’était ça qui l’avait séduite.
 
   Ce soir-là, il récidivait. Sa venue, ici, était une sacrée surprise. 
 
   ─ Et bien Martha, que t’arrive-t-il ? Tu bosses par terre ? Dans ta boîte, on n’a pas les moyens de te donner un bureau ?
 
   Elle se sentit embarrassée devant ses collègues.
 
   ─ Ce n’est pas ce que tu crois… quand j’ai vu le chef traverser l’atelier, j’ai voulu lui parler… pour une fois qu’il passait… il me fallait plus de temps et j’ai voulu lui apporter mon plan, mais… il est un peu en-com-brant !
 
   Elle s’embourba dans ses explications et récupéra le plan comme elle le put. Elle rougissait de gêne et ses oreilles chauffaient. Il s’accroupit face à elle pour l’aider à bien replier son plan. 
 
   Ils se levèrent ensemble. Elle eut un coup au cœur : 
 
   ─ Eric… Et Benny, il est où ? Tu l’as pas laissé tout seul ?
 
   ─ Il me suit, juste derrière.
 
   Il se retourna, et montra du doigt derrière lui.
 
   Rien. Personne.
 
   Les quelques collègues, qui jusqu’alors s’amusaient à les regarder, furent saisis par le doute…. Ce petit bonhomme d’enfant, marrant, qui, à l’instant, faisait trois pas derrière chaque pas de son père… Ce petit gars, en sweat bleu et avec de grandes lunettes venait d’échapper à leur attention.
 
   ─ Il ne doit pas être loin, 
 
   Martha se retourna et s’accrocha au bras de son mari qu’elle serra machinalement, aussi fortement qu’elle avait la certitude que Benjamin s’était mis au seul endroit qu’il ne fallait pas.
 
   Leur attention se porta vers le dôme métallique.
 
   Comment s’y était-il pris ? Avait-il accédé par une trappe vers l’arrière ou était-il passé par l’un des verres du dôme qui n’avait pas été correctement soudé ? Le mystère était entier et l’enfant commençait à s’affoler, à l’intérieur de la grande sphère. Ses cris étaient étouffés derrière l’armature. 
 
   Son père s’y précipita et appuya ses paumes sur le verre et criait :
 
   ─ Par où es-tu passé Benny ? Par où ? Repasse par le même endroit !
 
   Il avait beau hurler, il se doutait que son fils ne percevait aucun bruit ; pas plus que lui ne pouvait l’entendre pleurer. Il ne voyait que sa bouche béante qui déchirait son visage angoissé : il criait silencieusement derrière l’épais vitrage.
 
   ─ Je pense que la seule solution, pour y accéder est de passer par une trappe en hauteur, lui suggéra Camille.
 
   ─ Qu’est-ce que c’est que ce dôme ? demanda Eric en se retournant vers Martha
 
   ─ Pourquoi es-tu venu avec notre fils à mon travail ? Pourquoi ?? Pourquoi ? paniquait-elle. Tu n’aurais jamais dû venir ici ; jamais !!
 
   Elle s’agrippa à sa chemise. Il lui saisit alors doucement les poignets et, par une voix douce, parvint à la calmer en lui répétant qu’il allait le rechercher… puis, patiemment, la conversation se rétablit :
 
   ─ Mais, dis-moi ce que c’est que ce dôme, Martha…
 
   ─ Dacauchard veut générer un rayonnement supra-cristallin et ouvrir le champ akashique.
 
   ─ Je comprends rien… et c’est dangereux ces machins ?
 
   ─ C’est éteint, Eric, c’est éteint…
 
   ─ Par ici Eric, par ici !! interpella Camille. 
 
   Le jeune père s’approcha au pas de course du chef du d’équipe qui désignait du doigt une trappe d’accès, très haute.
 
   ─ On peut passer par là. Par contre, une fois à l’intérieur, on tombe tellement bas qu’on ne peut plus en sortir. La seule solution, c’est d’y faire tomber une corde… On pourra être remontés.
 
   ─ J’y descendrai, coupa Eric. Benjamin sera plus tranquille si c’est moi qui suis avec lui pour l’aider à sortir.
 
   Ils attachèrent une corde, qu’ils firent glisser à l’intérieur. Eric s’était muni des épais gants de manutention de l’atelier. Il se tenait en bordure de la trappe, en équilibre, puis, de la main gauche, après une première prise incertaine, il se balança à l’intérieur du dôme, descendit sur de premiers mètres en rappel. Rapidement, il se retrouva au centre du dôme.
 
   Il coinça la corde entre ses pieds, qu’il croisa, pour se maintenir ainsi suspendu dans le vide. Derrière les vitres voutées, l’intérieur de l’entrepôt se déformait sous l’effet de sa forme courbe. En contrebas, il regardait Benjamin, qui levait la tête avec espoir.
 
   Eric glissait peu à peu. La corde passait le long de ses bras et contre ses cuisses. La friction le brûlait à travers ses vêtements. Il lâcha un peu prise et parvint jusqu’au sol par à-coups. Il atterrit au côté de son fils.
 
   Benjamin se précipita contre son père et l’embrassa, tremblotant.
 
   ─ Pardon papa…
 
   ─ Mais comment as-tu encore fait ton compte, bonhomme ?
 
   Benjamin montra un ouvrant, en partie basse. Il était désormais refermé à cause de vérins pneumatiques. C’était ridiculement petit ; même ouvert l’enfant pouvait à peine passer. Un adulte, c’était impossible.
 
   Pour Eric, c’était pire qu’un trou à rats, c’était un piège à rats.
 
    Sortir avec la corde, avec un petit enfant à bout de bras, allait être une véritable épreuve. Il lui paraissait impossible de sortir de ce bocal. Il avait retiré ses gants et essayait d’attraper un des rebords de l’ouvrant, mais aucune prise n’était possible, elle était dans la parfaite continuité de la paroi, et ses doigts, mis en griffes, ne faisaient que glisser, comme sur de la glace. 
 
   Camille voyait Eric s’affairer. Ils ne pouvaient discuter, mais il comprenait ce qu’il essayait d’ouvrir. En effet, le gamin pouvait déjà passer, de justesse. Il a certainement dû rentrer par là. Camille devait pousser de son côté, Eric, lui, devait tirer. Le chef d’équipe alla chercher une masse et donna de violents coups. L’ouvrant ne se gondola pas. Il ne bougeait que très légèrement. Seul un filet d’air réussit à passer et amena difficilement les paroles de Camille aux oreilles d’Eric.
 
   ─ Vous allez comment là-dedans ?
 
   ─ Pour l’instant ça peut aller. Déjà, on trouve comment on peut faire sortir Benny de ce truc infernal…. Appelle les secours, détruis-moi une partie du dôme !
 
   ─ C’est blindé, c’est incassable.
 
   ─  Dis-moi comment ces sortes de trappes s’actionnent alors…
 
   ─ Il y a des électrovannes. Quand on actionne le dôme, un flux d’air vertical doit être mis en marche. C’est l’informatique qui actionne l’ensemble… Les ouvrants se régulent automatiquement en fonction de plusieurs critères et… on ne maîtrise pas grand-chose…
 
   ─ Je ne veux pas savoir ça… Pour que Benny rentre, ce truc devait être ouvert il y a quelques minutes, rouvre-le.
 
   ─ On venait de finir un test. L’arrêt du dôme avait enclenché la fermeture progressive des trappes. Votre fils a dû s’y glisser avant qu’elles ne soient intégralement fermées. 
 
   ─ Rallume-le, alors !
 
   ─ Quoi ?
 
   ─ Rallume ce fichu dôme. Les trappes s’ouvriront et…
 
   Au moment où il prononça ces mots, il entendit la corde derrière-lui tomber en serpentant. Elle était sectionnée net. Il se retourna.
 
   ─ C’est quoi ce bordel ?
 
   ─ La trappe du haut vient de se refermer… 
 
   ─ Quoi ??
 
   Camille se renfrogna à cause de l’angoisse.
 
   ─ Ce n’est pas normal… Ce n’est pas normal… elle devait rester ouverte…
 
   ─ C’est pas possible !  hurla Martha. Quelle horreur ! Quelle horreur ! Votre présence dans le dôme a perturbé les capteurs d’hygrométrie. Ça a fait fermer la trappe !..
 
   ─ On se calme souffla Eric. Nous n’aurons pas éternellement l’air… Votre prison est blindée. Vous ne pouvez pas ouvrir les trappes. Que se passe-t-il exactement si vous le mettez en marche…
 
   ─ Un mouvement de nanoparticules dans la paroi du dôme, les trappes s’ouvrent puis un champ, à l’intérieur du dôme se crée… L’effet du champ sur l’être humain nous est inconnu. Crois-moi, on ne tient pas à le savoir.
 
   ─ Combien de temps entre le moment où les trappes s’ouvrent et l’apparition du champ ?
 
   ─ Quatre, cinq minutes, tout au plus.
 
   ─ Camille. Ecoute-moi bien. Le tout c’est de sauver Benny. Tu actionnes ton machin, les trappes s’ouvrent et on le sort par la trappe du bas. Pendant ce temps, toi, tu fais tomber une corde et tu me hisses par la trappe du haut, il me restera 5 minutes. Je suis sûr que ça va le faire !
 
   ─ Non, je…
 
   ─ On n’a pas le choix, Camille. Pas le choix. Je ne vois pas d’autre solution.
 
   Le grand homme faisait un signe de dénégation en allumant son poste d’ordinateur et saisissant son code personnel. Il avait tout préparé, mais avait beaucoup d’appréhension. Martha pleurait de stress. Quand il allumerait, la corde, qu’il avait posée sur la trappe du haut et accrochée à son chariot tomberait. Eric aurait le temps de sortir son enfant en sécurité et, lui, de s’échapper en s’accrochant à la corde qui le hisserait.
 
   Du moins, il l’espérait.
 
   Camille actionna la mise en marche.   
 
   Dès que le bruit du vérin s’actionna, telle une dernière respiration d’apnée, Eric encouragea Benjamin à se glisser vers l’extérieur, en rampant. Sa tête était déjà à l’extérieur. Il se faufilait comme une anguille.
 
   Sa mère, dehors, attrapait les mains de son fils. Elle le tirait à lui, mais il était bloqué au niveau de la taille. 
 
   …Il ne parvient pas à sortir de ce piège à rats, pensa Eric. 
 
   Il restait debout, au centre du dôme à regarder son fils essayer de sortir. Il devait lui aussi s’échapper et attraper la nouvelle corde que Camille lui avait fait descendre. 
 
   ─ Vas-y, cria Martha, Benny arrive à sortir, prends la corde Eric, prends la corde ! Camille va faire avancer le chariot pour te soulever et te tirer hors de là ! ok ? fais-le…
 
   Le temps tournait.
 
   L’enfant essayait de prendre un appui avec ses jambes, Il s’épuisait, sans voir que son sweat s’était accroché à une partie du vérin. Eric le libéra, se coupa au doigt. Ca lui lançait mais son stress inhibait toute douleur. Il ne s’était rendu compte de rien.
 
   Au moment où Benjamin commençait à sortir intégralement, l’accès se referma sur lui. Lentement, mais suffisamment pour lui coincer la jambe gauche, qui prit alors la pire posture.
 
   L’enfant poussa un cri strident en sentant le craquement. Avec violence, ses parents eurent l’impression d’encaisser aussi sa douleur, semblable à un coup de poing dans les tripes. L’enfant s’évanouit alors. 
 
   Eric parvint à libérer la jambe molle de son fils. Encore dans l’angoisse la plus extrême, il se saisit de la corde. Il s’éleva rapidement quand Camille le tira avec son chariot.
 
   Jade accourait alors, choquée. Elle s’approcha. Ses longs cheveux coulèrent sur le corps de l’enfant, tandis qu’elle y posait son oreille pour écouter son souffle. Puis, elle lui murmura des mots inaudibles pour les autres, presque chantés pour la victime.
 
   Elle s’était maintenant mise à genoux. Ses mains voletaient au-dessus de l’enfant en de légers mouvements. On eût dit qu’elle chassait l’air malsain, pesant sur Benjamin. 
 
   Une forte chaleur s’échappa de ses gestes, tel un fin tremblement de l’air.
 
   La tête de Jade, en pleine compassion, était inclinée. Son regard semblait vouloir caresser son âme et, tandis qu’elle poursuivait son incantation, douce comme une mélodie, le visage de l’enfant se détendit, sa respiration prit un rythme apaisé et la jambe, alors meurtrie, vit sa douleur s’éteindre, comme un feu de plage abandonné aux embruns salés. La quiétude gagna Benjamin jusqu’à l’arrivée des secours. 
 
   Jade l’avait sauvé.
 
    
 
   * * * * *
 
   Le retour au présent fut difficile pour Tatiana. La scène à laquelle elle venait d’assister dans le dôme s’était imposée à elle. Elle avait perçu les sentiments de chacun et, surtout, la puissance mentale de sa mère et de ses effets salvateurs.
 
   Jacky raccompagna Tatiana qui restait silencieuse et hagarde. Ils descendirent à l’étage inférieur par des escaliers humides et froids. Derreck  les y attendait. Il était assis sur un siège. Il lâcha le chat tigré qu’il était en train de caresser, qui fila entre les jambes de Tatiana pour regagner l’étage.
 
   Elle s’assit à côté de lui. Son regard, fatigué, se perdait bien au-delà de Jacky qui restait face à elle.
 
   ─ Pourquoi m’avoir fait voir une telle scène ? C’était horrible… articula-t-elle.
 
   ─ Je ne sais pas si tu sais ce qu’on dit… pour chaque pouvoir chamanique, une profonde douleur doit déchirer l’âme, lui faire une plaie… il doit compatir de la détresse d’autrui et ne plus cicatriser pour absorber les peines et souffrances d’autrui…
 
   ─ … tu aurais pu me dire ça plus tôt, ça veut dire que je vais…
 
   ─… ça veut dire que le parcours d’un vrai chamane est compliqué. Il doit faire abstraction de son égo, se dépouiller de ses biens matériels, se rapprocher des esprits de la nature et acquérir une élévation de son esprit, au-delà de toute considération physique, matérielle… C’est la souffrance qui le rend chamane.
 
   Tatiana se taisait désormais. Peut-être sa mère avait-elle eu raison en voulant l’éloigner de tout ça. Elle sentait qu’elle s’était rapprochée d’une sorcellerie noire, de laquelle elle devait certainement se défaire. 
 
   Jacky se tut et vit la terreur ternir son expression.
 
   ─ Je veux te rassurer ! C’est en partie pour éviter ce chemin de croix que j’ai réussi à constituer ce dôme et que je t’y ai emmenée. Je suis guidé par l’un de nos ancêtres qui veut rendre accessible, à tous, les bienfaits que peuvent générer les chamanes…
 
   ─ Regarde, poursuivit Derreck. Si tu es là, ce n’est pas un hasard. Nous avons besoin de toi et, surtout, toi, tu as besoin de nous.
 
   Le petit homme nerveux se leva et fit quelques pas.
 
   ─ Le champ akashique est partout. Dans ce dôme, nous n’arrivons à y percevoir qu’un fragment, mais déjà, nous pouvons en tirer des bénéfices incroyables. Vois-tu cette eau qui suinte du plafond…
 
   L’eau gouttait au sol et se propageait via des canalisations pour rejoindre un petit ru qui courait. L’eau était d’un bleu étincelant. Elle semblait éclairer à elle seule ce sous-sol d’ondulations lumineuses magnifiant l’espace. 
 
   Derreck se leva et ouvrit grand les bras, pour embrasser les lieux. Ses yeux pétillaient. 
 
   ─ Ce lieu est extraordinaire ! Ma scientifique, Martha, injectait les pires virus dans des souris qu’elle condamnait. En les faisant séjourner ici, les effets étaient retardés, leur guérison se faisait peu à peu. Ce lieu, cette eau, peut tout guérir, elle ouvre la voie à la fin de toutes les souffrances. Vois-tu ? Cette usine va éradiquer la maladie, cette usine va faire passer l’être humain à un niveau supérieur. Imagine toutes les peines du monde s’effacer. Imagine !!! 
 
   ─ Ce même pouvoir sommeille en toi, Tatiana, compléta Jacky. Le fait que je t’ai fait accéder au dôme te l’a fait considérablement évoluer ; le choc que tu as ressenti était dur, mais tu possèdes un don, sans avoir à établir de rites chamaniques qui peuvent durer la vie entière. Je reste persuadé que, grâce à ton magnétisme, tu peux contrôler ce champ. Tu peux l’augmenter, le rendre plus fort encore ! 
 
   ─ Mais je ne sais rien de tout ça tonton. Je ne sais pas comment je vais m’y prendre. 
 
   ─ Regarde.
 
   Jacky s’approcha d’une cage, qui était au sol au coin de la salle. Il l’ouvrit. Un lapin malade en sortit. Il avait des yeux vitreux et un poil rêche. Il avançait doucement et semblait sur le point de lâcher son dernier souffle.
 
   ─ N’as-tu pas un beau souvenir au fond de toi ? Une pensée des plus positives.
 
   Maman avait pu soigner un lapin, un petit lapin… Elle l’avait cajolé, nourrit et protégé dans le creux de ses mains.  
 
   Elle s’approcha de l’animal et sentit une aura froide autour de lui. Elle posa ses mains sur ce courant qu’elle percevait autour de lui. Ce froid lui pénétrait la peau, comme de minuscules aiguilles, à peine douloureuses. Elle revoyait sa mère faire des ondulations avec ses poignets, auprès de Benjamin, quand il était enfant. En l’imitant, elle sentit cette fraîcheur s’estomper…
 
   Ce n’est pas froid pensa-t-elle… Ce n’est pas une question de température. C’est un mal-être, une aura négative… 
 
   ─ Tonton, tonton, s’esclaffa-t-elle, je sens que j’y arrive, moi aussi. Je le sens, je le soigne ! J’ai l’impression que son mal s’éloigne…
 
   Elle retrouvait le rire et le bonheur. Elle se sentait capable d’accomplir un miracle. Elle émit de petits éclats de voix. Elle jetait de furtifs regards joyeux à Jacky, puis à Derreck.
 
   Jacky aurait voulu arrêter le temps sur ce visage enjoué, rendu éclatant par le reflet de l’eau sur sa peau et surtout par le sourire radieux qu’elle affichait. Elle était accroupie, ses mains s’approchaient davantage du corps du lapin.
 
   Le rongeur fit un petit geste sec, vif. 
 
   Il s’agite, il va mieux, il guérit.
 
   Il plongea son museau au creux des paumes de sa main, ses oreilles baissées en arrière, pour demander des caresses. 
 
   Elle le porta et le cala au creux de ses bras. Elle sentit ses pattes s’agiter. Il voulait sortir. Il la griffait légèrement.
 
   Elle rit :
 
   ─ Il veut s’échapper, il veut courir !
 
   ─ Oui Tatiana… il veut vivre…
 
   Elle le posa à terre et il s’échappa par bonds.
 
   ─ J’ai fait ça, moi ? demanda-t-elle. J’ai fait ça toute seule ?
 
   Jacky la tint par les épaules pour lui parler bien en face.
 
   ─ Oui, Tatiana. J’ai fait en sorte que tu puisses développer pleinement ton pouvoir. Mais tu sais, ta mère sait où tu es. Elle n’a pas été si dupe que ça la dernière fois à Orléans. 
 
   ─ Tu veux dire qu’elle sait que je suis partie avec toi ?
 
   ─ Pas exactement, je crois qu’elle pense que je t’ai kidnappée ; que tu n’y es pour rien… Je vais te ramener, mais ce que je souhaite, c’est que tu essaies de la convaincre de me rejoindre, que tu ne perdes pas de vue la beauté et la bonté du projet… 
 
   ─ Mais, tu sais au moins pourquoi elle refuse ?
 
   ─ Tu as vu l’accident que je t’ai montré ? C’était une faute, la bêtise d’un gamin. Ça l’a perturbée, elle n’a plus voulu en entendre parler… Pourtant, te rends-tu compte du bien qu’on pourrait faire ensemble si on accentue, par vos magnétismes le pouvoir de ce champ ? Elle ne veut rien entendre. Elle est d’une telle mauvaise foi !
 
   ─ Comment ça ?
 
   ─ Elle pratique la médecine. Tu sais ce que c’est un caducée ?
 
   ─ Non…
 
   ─ C’est le symbole de serpents qui s’entortillent autour d’un bâton avec des ailes…
 
   ─ Oui, je vois.
 
   ─ C’est un des premiers symboles chamaniques. Ca remonte à loin, tu vois ? Et bien, actuellement, Jade est la première à mêler la médecine moderne et chamanique et elle me reproche à moi de mélanger l’industrie et nos talents… Alors que tout est lié.
 
   Il ricana, en prenant l’allure de quelqu’un qui se moque et poursuivit. 
 
   ─ Elle se défend en disant que la médecine moderne a tendance à morceler ses diagnostics, alors que son chamanisme rééquilibre un tout, un ensemble d’énergie, une unité… mais elle mélange les deux… et me reproche la même chose. Elle ne veut pas travailler pour Vorhpal. Elle ne veut pas chercher à comprendre…  Il faudrait que tu arrives à la convaincre que c’est une bonne chose, avec moi…
 
   ─ Elle va venir quand du coup ? 
 
   ─ On la verra cette nuit, bien avant demain. On s’est appelés. Je lui ai dit que je t’échangeais contre les mémoires de Carasthane, c’est primordial. Je dois absolument les récupérer. 
 
   ─ C’est ça qu’on t’avait volé ?
 
   ─ Exactement, le soir même de l’accident… Tous ceux qui étaient présents sont mes suspects…Tu sais… Je ne sais pas par quelle force, elles m’ont été dérobées. Mais seul Alex peut m’aider à les retrouver. A cause de ta mère, je ne peux même pas lui demander de m’aider !... Par contre, tu l’avais entendue la dernière fois ? Moi, je dois toujours l’aider… Je tiens juste à profiter que tu sois venue me voir pour demander un échange, tu comprends ? Je joue avec le malentendu sur le kidnapping… 
 
   Les paroles de Jacky embrouillaient l’esprit de Tatiana qui acquiesça.
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   La balle rebondissait contre le mur. Benjamin était à nouveau dans sa chambre, assis sur le bord du lit et il repensait à la veille. Ils s’étaient enfuis de la ferme maudite, ensemble, et avaient passé la nuit à la maison. 
 
   La balle revenait dans ses mains. Il l’agrippa fermement, comme s’il voulait l’aplanir de toutes ses forces entre ses paumes. Il venait de tuer le temps à faire ricocher la balle contre le mur, puis cette manie le lassa. Il visa la corbeille d’un œil puis la dégomma nettement. Elle cracha son contenu au sol. 
 
   ─ Marre !! Marre !! Et marre !
 
   Ca lui faisait du bien. Il avait l’impression d’évacuer le stress accumulé et se laissa tomber sur le dos. Le ressort du lit couina. Le matelas l’amortit mollement.
 
   Le plafond était blanc. 
 
   Il tourna la tête vers la porte.
 
   ─ Maman, tu es derrière. Si tu crois que je ne t’entends pas, tu te trompes. Viens, rentre…
 
   D’expérience, elle savait que rentrer dans la chambre de son fils contrarié était susceptible de lui laisser la marque d’une balle sur le front. L’écho des rebonds l’avait alertée de son réveil et elle avait attendu l’accalmie. La poignée se baissa et elle tenta d’aventurer un œil à l’intérieur.
 
   ─ Je te dis que tu peux rentrer… 
 
   ─ Je pense qu’on doit discuter d’hier… 
 
   ─ Camille a sorti sa main de la boîte ? fit-il, avec un sourire qu’on aurait pu penser ciselé au cutter. Et… il a dormi où ?
 
   ─ Sur le canapé, toute la nuit. Avec des gants pour être protégé.
 
   ─ J’espère qu’il n’a pas attiré de spectre lumineux  jusqu’ici…  Il va rentrer chez lui, au moins ? 
 
   Benjamin ricanait, ce qui mit mal à l’aise sa mère.
 
   ─ Son fils l’a appelé, les flics sont chez lui. Il vaut mieux qu’il reste encore un peu là. 
 
   ─ Tu m’étonnes !! Et tu n’oses pas prononcer son prénom ? Tu as peur de ma réaction…
 
   ─ Le prénom de qui ?
 
   ─ De Tonio, son fils, pardi…
 
   ─ Tu le sais comment ?
 
   ─ Merci de me l’avoir confirmé … mais cette évidence crève les yeux… Notre Alex-le-médium fait un beau dessin, en plein cours de maths, d’une précision d’artiste. Le prof ramasse la feuille, aux yeux de toute la classe qui voit le portrait. Le lendemain, le gars qui a été dessiné se pointe vers Alex et Tatiana… Je veux bien croire à la prédiction, mais restons cartésien, un minimum… bien que j’avoue qu’en ce moment, ce n’est pas si simple !...
 
   ─ Continue…
 
   ─ Le prof ne parle qu’à son teckel. Donc c’est quelqu’un de la classe qui a reconnu Camille et qu’il l’a averti… D’où son envie de le récupérer. Je connais les parents et la famille de tous, sauf de Tonio, dont le père a fait suffisamment de tôle pour m’être inconnu…
 
   Il souffla légèrement avant de lui prouver :
 
   ─ D’ailleurs, même Camille a avoué avoir fait de la prison pour un crime qu’il a payé pour Vorhpal…
 
   ─ Tu sais, justement, nous devons parler du dessin d’Alex…
 
   Elle sortit le dessin d’Alexandre et le mit en évidence. 
 
   ─ Camille vient de me le montrer. Son portrait, c’est une chose. Mais, si tu regardes de plus près, il a reproduit le symbole des nanoparticules. Comment pouvait-il savoir ? 
 
   Benjamin devina à l’expression de sa mère qu’elle s’apprêtait à lui dévoiler une vérité brute :
 
   ─ Benny… J’ai demandé aux parents d’Alex de venir ici. Ils ne vont désormais plus tarder. Ils doivent forcément posséder les éléments clefs de cette affaire… Forcément. Les événements s’étaient précipités ces derniers jours, j’avais volé du matériel à Dacauchard, mais cela ne suffira pas…
 
   Martha marqua une pause. Elle fit quelques pas. Attendait-elle qu’il assimile toute son information ? Cherchait-elle les mots les plus adaptés possibles ? Elle poursuivit :
 
   ─ Vois-tu, le laboratoire clandestin que je t’ai montré… Le vol du matériel… tout vient d’un plan que j’ai monté avec Bruno Rallasse…
 
   ─ Qui ?
 
   ─ Il mène une équipe spécialisée sur les affaires de Vorhpal. Depuis quelques temps, avec Jade, nous tentions d’arrêter Dacauchard et l’avions appelé. C’est lui qui nous conseille… C’est lui que Laurent a appelé lorsque Tatiana  a été enlevée. 
 
   ─ Mais pourquoi tu en es mêlée ? 
 
   ─ Il y a une dizaine d’années de cela, je travaillais déjà pour Dacauchard sur le prototype d’une machine à Argord, un dôme, avec Camille et je… j’ai une dette énorme envers Jade car… car…
 
   Martha cherchait ses mots. Elle devait lui dire. Toutes ces années, elle n’avait fait que fuir ce moment, terrible, où la vérité sur son handicap devait être levée. Elle bafouillait, s’était assise près de lui. Le regard pénétrant de son fils la renvoyait à sa propre culpabilité.
 
   ─ C’est moi qui ai tué ton père, Benjamin.
 
   La phrase était tombée, derrière eux.
 
   Ils n’avaient pas vu Camille qui venait de rentrer. Benjamin aurait voulu lui sauter au cou, se défouler sur lui. Il restait assis sur son lit, avec l’impression qu’une autre partie de lui-même avait appris la nouvelle. Assommé, il regardait cet homme, cette énorme masse fragile, dont le visage attendait sa sentence. Il était prêt à recevoir le coup, bien plus même.
 
   Pourquoi est-il avec ma mère alors ? pensa-t-il. Pourquoi ? Pourquoi lui fait-elle confiance ?
 
   ─ Tu étais en danger, Benny, poursuivit sa mère. Tu étais haut comme trois pommes. Tu courais partout. Tu es parti jouer au mauvais endroit et, en allant te sauver, ton père s’est mis en danger.
 
   ─ Nous n’avions pas le choix, pour te libérer, j’ai dû actionner la machine qui a tué ton père. Il aurait dû avoir le temps de s’échapper… il aurait dû. Il a reçu un violent rayonnement et… 
 
   ─ C’est moi qui… C’est moi qui en suis responsable ?
 
   Sa voix tremblait et la peine, terrible, le submergea. Camille voyait ce petit bonhomme, réplique miniature d’Eric, et aurait aimé pouvoir le consoler. Les dernières images d’Eric étaient gravées dans sa mémoire. La trappe s’était brutalement refermée et il avait chuté. Le dôme s’était emballé et ils avaient vu un flash bleu terrible naître et l’envelopper. Son corps était au sol et son âme, comme une empreinte brumeuse de lui-même s’était remise debout. Elle les avait regardés et avait dit « Prenez soin de lui, toujours… » Elle s’était évanouie. Oui, Camille devait continuer à prendre soin de Benjamin.
 
   La tristesse les avait accaparés mais Eric était revenu. D’abord, d’une manière fréquente, avec une parfaite conscience de lui-même, puis de plus en plus rarement, perdant son intelligence, ses souvenirs et ne devenant qu’une curieuse forme de brume. Une nébuleuse chargée d’émotions. Camille avait étudié ces cycles d’apparition, que Martha avait appelé Asserclade, une contraction des initiales de Camille et de son nom de famille.   
 
   A ce moment-là, Martha aurait aimé qu’Eric soit là, en pleine conscience. Ce serait impossible. Elle aurait toujours voulu préserver son fils, mais ne pouvait pas le faire éternellement.
 
   ─ Non, Benny, tu n’es pas responsable.
 
   Il restait silencieux. 
 
   ─ Et c’était papa ? dans le thanatorium ?
 
   ─ Tu as ?.. Comment tu…
 
   ─ Tu viens de parler d’Argord. Tu as dit que le prototype était à Argord. C’était le lieu inscrit dessus. Tu as emprisonné l’âme de Papa, tout ce temps ? 
 
   ─ Non, ne crois pas ça, je t’en prie… Ne crois pas ça. Tout ce que j’ai fait, c’est tenter de libérer l’âme de ton père. C’est aussi pour ça que j’avais planifié le vol de l’usine.
 
   Elle souffla, se prit la tête entre ses mains avant de poursuivre :
 
   ─ Si j’ai aidé Dacauchard à refaire un dôme, c’était pour faire un nouvel accès au champ akashique pour Eric… 
 
   Camille s’assit sur la chaise de bureau en face d’eux. 
 
   ─ Martha était d’autant indispensable que j’avais mis l’incendie dans l’entrepôt d’Argord, pour détruire la première installation. Nous avions espéré que cela sauve aussi l’âme d’Eric. Ca n’a pas été le cas : il est toujours revenu, toujours… Seule Martha connaissait les plans de la structure. Elle a récupéré les vestiges en strissite qui ont survécu à l’incendie. Il n’y avait rien d’autre de récupérable.
 
   ─ Mais, il les avait bien tirés de quelque part les plans d’Argord ? Maman, c’est toi qui avais tout inventé, tout créé ?
 
   ─ Non, tout venait de Jacky et des mémoires de Carasthane, mais Jade les lui a subtilisées après l’incendie… J’ai toujours voulu tout faire pour libérer Eric, sans jamais y parvenir… J’ai été à deux doigts de réussir, à deux doigts !! … Crois-moi Benny. Tout ce que j’ai fait c’est pour libérer Eric, pas pour l’emprisonner dans les thanatoriums de Dacauchard ! J’ai alerté Jade, quand j’ai vu les dégâts que provoquait le dôme à Stacuffy… Dès que j’ai compris que Dacauchard emprisonnait les spectres.
 
    
 
    
 
   * * * * *
 
   La voiture de la famille Rey avait franchi le portail, sans qu’ils ne s’en aperçoivent. Le vent était frais. Jade, son mari et Bruno Rallasse durent attendre quelque temps après avoir sonné, engoncés dans leurs imperméables.
 
   Chaque visage portait les stigmates de la fatigue et de la peur. Jade restait comme à son habitude serrée dans un costume taillé sur mesure. Toute l’application qu’elle mettait à se préparer était un rituel qu’elle ne voulait perdre. Il avait quelque-chose de rassurant. Laurent, lui, ne se rasait plus. Ses cernes accusaient sa fatigue et le rythme qu’il avait perdu. 
 
   En rentrant, Jade ne put dissimuler son dégoût en voyant dans quel état était la maison. Cette répugnance lui saisissait la gorge, telle la persistance du goût d’un lait tourné. Elle avait défait son blouson, mais le maintenait sur son coude replié, avec distinction. Elle ne pouvait pas le faire traîner ici. 
 
   ─ Bonjour Martha, à ce que je vois, tu as dit la vérité à Benjamin. Je crois que c’était la meilleure chose que tu avais à faire.
 
   Benjamin n’avait pas dit un mot, pas fait un geste, pas changé sa respiration. A la réflexion de Jade, il se dit que quelque-chose avait changé, en lui. Peut-être plus de gravité, moins de certitude sur les événements, aussi. Cette femme lisait en lui. 
 
   Le charisme de Jade s’imposait en vent violent. Martha commençait à ranger quelques affaires, passait ses doigts en peigne dans ses cheveux hirsutes. Elle se sentait plus petite et ne lui répondait pas. Sa phrase n’amenait pas de réponse.
 
   Bruno Rallasse claqua dans ses mains, pour les faire tous se mettre au travail :
 
   ─  Bon, on se pose autour de la table et on fait un débriefing de nos situations. Très clairement, il ne nous reste plus que quelques heures pour finaliser le plan pour récupérer Tatiana. Nous devons, absolument, connaître tous les nouveaux éléments clés de cette affaire. Benjamin, si tu veux bien monter dans ta chambre…
 
   ─  Non, il reste, coupa Jade. 
 
   Elle marqua un silence, vit le visage un peu décontenancé de Martha et continua :
 
   ─  Enfin, si tu es d’accord, Martha. Je pense que nous n’avons plus rien à nous cacher. 
 
   ─  Alex n’est pas là ?
 
   C’était Benjamin qui avait posé la question. Bruno fit un sourire en tirant la chaise pour s’installer.
 
   ─ Je crois qu’en effet, tu as raison de le laisser avec nous. Installe-toi, Benjamin. Mais pour te rassurer, ton ami est à l’abri… Martha, franchement, nous te remercions de nous avoir aidés de la sorte. Tu as pris des risques importants, pour toi et ta famille en récupérant le matériel de Vorhpal et en nous appelant… je t’en prie dis-nous en plus. 
 
   Camille posa ses larges mains sur la table en s’installant. Martha restait silencieuse et ne le quittait pas du regard. Ils se connaissaient très bien. Elle baissa la tête. Cela signifiait : ‘vas-y Camille. Explique-leur la situation’
 
   ─ On connaît tous le terrible accident d’Eric, fit Camille. Mais il nous revenait. Il m’a hanté toutes ces années, venait me parler tandis que je purgeais ma peine en prison, de manière régulière, mais de moins en moins souvent. Il était de moins en moins conscient de qui il avait été.
 
   ─ Il venait me voir aussi, chuchota Martha, de la même manière. 
 
   ─ Ce cycle d’apparitions allait se reproduire dans un court délai, fit Camille. Je savais qu’il allait me revenir… prochainement les dates étaient très précises. Je m’étais rapproché de Martha pour essayer de comprendre… 
 
   ─ Et, moi, à ce moment-là, poursuivit Martha. Je continuais de travailler pour Dacauchard. J’attendais ce moment avec impatience… J’espérais pouvoir enfin le libérer… nous libérer.
 
   Le regard de Jade était noir. Martha avait connu la pire expérience qui soit à Argord, et, durant toutes ces années, elle avait travaillé pour Dacauchard et avait renouvelé l’expérience. Jade lui avait dit de ne pas recommencer, qu’Eric ne retrouverait pas la paix avec une telle machine. Elle avait cru l’avoir dissuadée.
 
   ─ Le nouveau dôme que j’avais construit à Vorhpal m’a pris des années, fit Martha. Et il montait en intensité à chaque apparition d’Eric… Ça, Dacauchard l’a très vite compris, et je crois que ce qu’il a compris aussi, c’est que ces apparitions se raréfiaient. J’avais réussi à mettre Eric dans le dôme. Sa puissance a alors été à son maximum, son âme s’y matérialisait, mais il ne voulait pas partir, il voulait rester auprès de nous, il ne voulait pas regagner le champ akashique… 
 
    Martha déglutit en sentant le poids du jugement des personnes autour d’elle. Elle parvint tout de même à continuer à parler, non sans trembler de la main. 
 
   ─ Dacauchard l’a alors capturé dans un thanatorium… et son dôme a fonctionné très longtemps. Il a pu en tirer une essence qui soignait tous les maux… Mais ça générait beaucoup de déséquilibre dans le village autour. Je crois… Oui, je crois… que l’essence qu’il prenait déséquilibrait les énergies au dépend de la santé des villageois… Il pompait leur énergie vitale. J’en suis persuadée… Oui, essaya-t-elle de conclure, j’ai constaté que Dacauchard, se nourrissait des énergies positives des villageois pour son bien-être propre… pour fabriquer un médicament qui allait le rendre très riche. J’avais peur, je ne savais plus comment tout arrêter ! 
 
   Pire qu’un vampire, pensa Benjamin en les écoutant, pire qu’un vampire…
 
   ─ Puis Tonio est venu m’alerter qu’un de ses camarades m’avait dessiné, renchérit Camille. Un garçon de la famille Rey, neveu de l’un des conseillers de Dacauchard. Il m’avait dit qu’il faisait des prédictions… que quelque chose de grave allait donc m’arriver… Il était paniqué, en pleurs… Le pire, c’est que cet événement coïncidait parfaitement avec la date de la fin du cycle d’apparition d’Eric. Je n’ai jamais cru aux coïncidences. J’ai suivi Alexandre et j’ai tout fait pour tenter de retrouver ce dessin. Tout ce qu’il m’a appris, je le sais déjà… mais c’est déjà trop tard.  Cela s’est malheureusement déjà produit… 
 
   ─ Comment ça ? Que t’est-il arrivé ? Jade l’écoutait attentivement, et catastrophée.
 
   ─ Ce qu’on peut dire… C’est que je suis infecté par un virus conçu pour attirer le spectre d’Eric. Je ne pense pas qu’il m’épargnera…
 
   ─ La seule solution est de stopper le Dôme de Carasthane… interrompit Jade.
 
   ─ Je pensais qu’en détournant le matériel de l’usine, tout s’arrêterait… je réparerai mon erreur ! Je n’étais plus sure de moi… C’est pour ça que je t’ai alertée… 
 
   ─ Oui, peut-être, dit Jade, tu as certainement limité un peu les dégâts. Mais il faut comprendre le véritable fonctionnement de ce dôme pour l’arrêter… Bon sang… Il en va de la survie de Camille, et de l’équilibre du village de Stacuffy. Connaissant Jacky, il a dû dire à Tatiana suffisamment de choses pour la monter contre moi et l’induire en erreur… Avec notre magnétisme on peut réguler les énergies, dont le champ akashique. Pourvu… pourvu que…
 
   ─ Pourvu que quoi ?
 
   ─ Pourvu qu’il ne se serve pas d’elle pour réguler le champ du dôme !!
 
   ─ On va droit à la catastrophe, souffla Laurent, estomaqué par ce qu’il venait d’entendre. 
 
   ─ Oui, termina Jade. Et Jacky a les cartes maîtresses en main et il le sait. Il me demande les mémoires de Carasthane en échange de Tatiana… soit avec Tatiana, soit avec Carasthane, il parviendra à faire fonctionner le dôme…
 
   ─ Et tu les as ?
 
   ─ Je les avais dérobées après l’incendie d’Argord… et abritées des visions de Jacky…
 
   ─ Où ça ?
 
   ─ Je ne sais pas…
 
   ─ Comment ça ?
 
   ─ Si je le savais, Jacky aurait pu les retrouver…
 
   ─ Mais comment tu t’y es prise, alors ? Tu les as détruites ?
 
   ─ Elles ne peuvent se détruire. Je les ai données à la seule personne qui, comme moi, ne pouvait pas les lire et qui avait les connaissances suffisantes pour les cacher…
 
   ─ Qui ?
 
   ─ A ma mère, Sagane. C’était la raison de son départ, il y a une dizaine d’années auprès de sa famille pour cacher les mémoires de Carasthane. Nous ne l’avons jamais revue depuis… Rémy a passé tant de temps à vadrouiller à sa recherche. Nous n’avons pas le choix. Il nous faut aller à la Trevassière. Alex et Rémy sont nos seuls recours actuels.
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   La route défilait sous le van noir. Le chemin du retour s’éternisait d’autant plus que Rémy ne disait pas un mot, pensif. Alexandre ne le regardait pas. Il avait fermé les yeux de longues minutes et ne percevait que le vrombissement du moteur, qui l’aurait presque bercé. La radio était éteinte.
 
   Alexandre coupa ce silence monotone. 
 
   ─ Comment je vais faire papy ? 
 
   ─ Il nous faut retourner à la Trevassière. Quelque-chose a dû nous échapper…
 
   ─ Je te parle de Tatiana, pour la retrouver…
 
   ─ Tu vas la retrouver ce soir, à minuit… En attendant, nous retournons à la Trevassière, où ta mère nous attend.
 
   ─ Comment ça ?
 
   ─ J’ai eu ta mère au téléphone, juste avant de partir de chez les Saltivoire. Jacky va nous rendre ta sœur en échange des mémoires de Carasthane. Ce chantage nous pose un sérieux problème…
 
   ─ Ces mémoires, qu’est-ce que c’est ?
 
   ─ Carasthane est l’un de tes aïeux. Il est aussi à l’origine de tous nos désaccords. C’est le petit-fils de Bourkhane. A la mort de sa mère, il avait reproché à son grand-père de ne pas avoir agi. Il ne comprit pas son refus de la sauver… La science... Il voulait combiner le savoir des esprits et celui de la science pour s’approcher de l’immortalité. Il ne voulait plus perdre ses proches. Le fait d’avoir perdu tout pouvoir de guérison à sa naissance le rendait fou et sa sœur s’était rangée auprès de la sagesse de Bourkhane, qui l’avait laissée mourir. 
 
   ─ Papy, tu aurais dû m’en parler depuis le début !
 
   ─ Non, Alex. Je le fais, car je n’ai pas le choix. Ces mémoires doivent disparaître de nos esprits, être oubliées, on doit réussir à s’en débarrasser. Elles doivent être oubliées, répéta-t-il. Elles nous suivent de génération en génération… 
 
   ─ Mais pourquoi, papy ? Pourquoi ?
 
   ─ Carasthane avait bâti les premiers éléments d’une science occulte pouvant ouvrir le champ akashique… un accès à l’au-delà. Mais il a fallu des générations et des générations de recherches pour aboutir à quelque chose de réellement efficace. Avant de disparaître, il communiqua ses mémoires à son neveu, lui demandant de poursuivre ses recherches, qui les compléta, puis qui les a retransmis à son neveu… ainsi de suite… Ces mémoires sont le fruit de recherches s’étalant sur plusieurs générations…
 
   ─ Tu veux dire… Qu’elles doivent me revenir un jour ? Que j’aurai cette connaissance ?
 
   ─ Ce savoir est un pouvoir, Alex. Tous ceux qui y ont eu accès en ont été pervertis en voulant s’en servir à mauvais escient. La sagesse ne s’acquiert qu’avec le temps. Je ne souhaite pas que tu y aies accès. Ta mère non plus…. Elle a été témoin d’une horrible expérience de cette science noire et elle avait réussi à les dérober à ton oncle, dans l’espoir de s’en séparer définitivement… Elle voulait t’abriter de ces histoires...
 
   ─ Et elles sont où ?
 
   ─ Elles ont été emmenées par Sagane. Le jour de sa disparition. Elle était partie avec, pour les faire disparaître… Elle ne voulait pas que tu puisses y avoir accès. Vois-tu, elle avait vu la plus grande crainte de sa vie se réaliser : son fils a eu accès aux mémoires de Carasthane et était devenu un danger pour tout le monde, y compris pour nous-mêmes. Elle ne voulait pas la même chose pour sa fille et toi. Seul un véritable chamane, avec une grande sagesse, pourrait se détourner de l’attrait de cette science occulte.
 
   Alexandre se souvenait de la photo, de cette grand-mère qui lui promettait de revenir et qui lui avait offert ce petit crayon. Ce crayon auquel il était tant attaché et dont il ne pouvait se défaire. Ce lien était magique, affectif.
 
   ─ Je pense, continua Rémy, qu’elle a essayé de te faire passer un message, un message que nous n’avons pas bien interprété.
 
   ─ Mon crayon ! Mon crayon ! se mit-il à crier.
 
   Le cœur de Rémy avait fait un bond, pour peu, il en aurait lâché le volant.
 
   ─ Tu dis ?
 
   ─ C’est tellement évident, papy, tellement évident. 
 
   ─ Comment ça ? Explique-toi…
 
   ─ Elle m’avait dit qu’il me servirait toujours à enquêter… J’ai dessiné avec grâce à elle. Il faut que j’arrive à communiquer avec elle ainsi. 
 
    
 
    
 
   * * * * *
 
    Cette maison chargée de souvenirs. Elle avait été aménagée par Rémy et Sagane, tandis qu’ils étaient de jeunes adultes amoureux. Ils l’avaient restaurée, de leurs mains, tous les deux, pour qu’elle soit un refuge. C’était leur lieu secret. En y pénétrant à nouveau, Alexandre comprit toute la force de cette bâtisse et sa signification. A ce moment-là, ils allaient avoir deux enfants : Un garçon et une fille, c’était écrit. Des enfants, dont les pouvoirs allaient être tels, qu’ils allaient devoir les éduquer pour qu’ils aient la sagesse d’utiliser leurs capacités à bon escient et pour le bien commun. Comment leur inculquer cela ?
 
   Mais ce refuge n’avait pas été destiné à les abriter d’un mal extérieur, d’ennemis lointains ou sanguinaires. Alexandre déduisit, de la discussion qu’il avait eue avec son grand-père, que ce lieu servirait à les protéger du fils qu’ils allaient avoir. Jacky était destiné à avoir accès au savoir de Carasthane et à la folie qui va avec : l’avenir leur avait donné raison car Jacky était arrivé au point de menacer de vie ou de mort sa nièce pour pouvoir le posséder encore. 
 
   Les mémoires de Carasthane étaient maudites. Elles devaient être cachées. Comment Sagane aurait-elle pu éduquer correctement Jacky en le redoutant avant même sa naissance ? 
 
   Rémy, ferma la porte derrière eux en expliquant à Alexandre :
 
   ─ En ce lieu, Jacky ne peut ni nous voir ni nous entendre. Sagane avait veillé à aménager cette maison, abritée par des esprits puissants, pour nous mettre à l’abri de ses visions…
 
   Alexandre réalisa que jamais Jacky n’était venu ici. Il n’avait certainement jamais connu ce lieu, maintenu secret. Ses parents et lui y avaient passé des vacances, ici, sereinement.  Qu’avait vécu Sagane avec sa famille pour en arriver à cacher un lieu pour s’abriter de son propre fils ? 
 
   Il commençait à peine à effleurer l’étrange histoire de ses grands-parents. Il était rentré dans cette maison avec son grand-père et y retrouva ses parents, les enquêteurs et toute la famille de Benjamin. Tout le monde y était réuni.
 
   Jade embrassa son fils. Il comprit enfin toute la motivation qui était la sienne à le tenir éloigné de ces histoires sordides. 
 
   ─ Mon garçon, lui dit-elle, je t’en prie. Il te faut prendre contact avec ta grand-mère. Il nous faut savoir ce qu’elle a fait des mémoires, qu’on le dise à Jacky pour qu’il libère Tatiana. Nous n’avons pas le choix… 
 
   Alexandre vit Camille derrière eux. Il ne le lâchait pas du regard, anxieux. Il vit Benjamin à côté qui acquiesçait doucement d’un air de dire ‘c’est normal, Alex… Je t’expliquerai’
 
   ─ Nous n’avons plus trop de temps devant nous Alexandre, reprit Jade,… Nous n’avons que quelques heures, il se fait tard… et on doit se rendre à Dacauchard si on veut retrouver Tatiana…
 
   Jade avait posé une feuille sur la table. Elle avait mis une musique avec des percussions. Les consignes étaient claires, il devait tenir ce crayon, fermer les yeux et écouter la musique. Le tambour était l’instrument des plus grands chamanes. Selon Jade, le rythme reprenait celui du cœur. Il devait se laisser aller. Cette musique allait se calmer, peu à peu, et avec elle, son corps allait se reposer, se détendre.
 
   Tout autour de lui, il sentait la pression et les regards insistants.
 
   Il ne parvenait pas à se focaliser sur la musique.
 
   Ca ne vient pas, je n’y arrive pas, pensa-t-il…
 
   Il ferma les yeux. La musique l’enveloppait. Il percevait les respirations autour de lui et serrait fortement son crayon. Rémy n’avait jamais bougé un seul meuble, cette maison était le souvenir même de Sagane. Comment se faisait-il qu’il n’y arrivait pas… 
 
   Il plissa encore plus fort ses paupières. 
 
   Sagane, pensait-il, dis-moi où sont les mémoires… dis-moi où c’est ! Où es-tu… Tu m’avais dit que je devais te suivre pour retrouver ma sœur… Où es-tu ? Où es-tu ? 
 
   L’obscurité. 
 
   Il essayait de faire le vide désormais dans sa tête. 
 
   Mais comment fait-on ? Comment y arriver ?
 
   ─ Non, l’interrompit Rémy, on ne peut pas y arriver comme cela.
 
   Alexandre rouvrit les yeux. Son grand-père se tenait face à lui. Il avait croisé les bras et de la solennité se dégageait de son allure, droite, concentré sur Alexandre.
 
   ─ Tu ne peux pas y arriver ainsi, Alex. Le message de l’esprit guide n’est pas destiné à aider le chamane. Il ne peut rien prédire pour lui-même. Regarde bien, même Jacky ne fait de prévisions que pour Dacauchard, pas pour lui-même… 
 
   ─ Je ne peux rien demander ?
 
   Il lui répondit par un signe de dénégation. 
 
   ─ Tu sais, s’en mêla Benjamin, quand on y pense, quand tu avais fait le dessin, en classe, tu étais sur ta copie, aucun regard sur toi et ton esprit était focalisé sur autre chose… Tu ne demandais rien… Il y a peut-être une façon d’être… Tu étais un peu « ailleurs »… c’était différent d’ici.
 
   ─ Le pouvoir du chamane ne vient qu’avec une grande souffrance, que tu n’as pas eue… Alex, les messages de Sagane ne te parviennent donc que par ta subconscience, des lapsus, des rêves… les objets leur appartenant ne peuvent que t’aider un peu… Tout dépend de leur histoire. 
 
   ─ Et ce crayon alors ?
 
   ─ Oui, je sais, mais tu n’es pas détaché… tu dois te laisser aller… là, tu es focalisé sur le problème… c’est à l’esprit guide de choisir le moment !
 
   ─ Et c’est pas le moment là ? Elle ne peut pas venir ? La dernière fois que je l’ai vue, elle…
 
   Alexandre s’arrêta. Il posa son crayon sur la table. Il venait de réaliser.
 
   ─ Mais c’est bien sûr ! Elle me l’a dit où c’était… Elle ne pouvait pas être plus claire et moi, je n’ai rien entendu, rien vu, alors que c’est l’évidence même…
 
   Alexandre se précipita vers les escaliers, monta les marches deux à deux. Tout le monde le suivait. Il se tenait devant la chambre orange. Son grand-père arrivait derrière lui. 
 
   ─ Papy, tu me disais que Sagane avait restauré l’étage, tandis que toi, tu t’occupais de la cuisine, en bas ? C’était son lieu, ici ? Elle aurait pu préparer une cachette ?
 
   ─ Oui… peut-être, admit-il…
 
   ─ Quand j’ai fait mon rêve, je sortais de la chambre orange, angoissé. Elle m’avait fait sortir de là et, une fois dans le couloir, je l’ai vue se précipiter contre ce mur, là, à côté.
 
   Alexandre posait les paumes de ses mains contre le mur. 
 
   ─ Ici, dit-il. C’est ici que je l’ai vue disparaître, contre ce mur… Juste avant de me dire « Suis-moi si tu veux retrouver ta sœur »…
 
   Alexandre se mit à donner des coups dans le mur. Benjamin vint à ses côtés et regarda au sol. Il frappa sur les carreaux, puis sur les plinthes. 
 
   ─ Ça sonne creux, ici ! Ça sonne creux !
 
   ─ C’est tellement clair, s’exclama Rémy. Elle a profité de la protection de la maison par les esprits pour y cacher les mémoires de Carasthane.
 
   Camille les aida à casser les plinthes, à coup de pied de biche. Il mit à jour une petite cachette qui permettait de loger un grand bâton blanc, le long du mur. Des motifs très fins y étaient gravés, des symboles chamaniques. Il l’examinait avec curiosité. Sa texture était très lisse, glissante et froide comme du verre ; blanc et mat, tel de l’ivoire. Son manche noir, en cuir, était laminé par le temps.
 
   J’ai passé les vacances, toute mon enfance, dans une chambre, avec un véritable trésor caché derrière les plinthes en carrelage, sans même m’en rendre compte… pensa Alexandre. Ma grand-mère y avait caché un bien précieux, magique et puissant, trop d’ailleurs pour le commun des mortels…
 
   Alexandre eut un frisson dans le dos.
 
   ─ Quand on parlait de mémoires, s’étonna Laurent, je m’attendais à un recueil, à une sorte de dictionnaire avec tous les savoirs inscrits à l’intérieur.
 
   Jade prit l’objet dans ses mains. 
 
   ─ Non, c’est bien le bâton de Carasthane. Les êtres vivants laissent toujours une part d’eux même dans les objets. Le crayon de Sagane en est un parfait exemple… un véritable affect naît avec ces objets, ou une terrible répulsion. Les chamanes peuvent accéder à leurs mémoires par ce biais… Ce bâton a été transmis de génération en génération entre ces soi-disant chamanes…  Ils n’en méritent pas le nom, ce sont des mages noirs. C’est un pouvoir perverti, c’est une puissance noire exempte de toute la sagesse… Jacky n’a pas la maturité pour le comprendre… Dacauchard convoite toute la fortune que cela peut lui rapporter…
 
   ─ Sagane aurait dû le brûler, le détruire ! s’écria Laurent.
 
   ─ Non, il est composé de Strissite.
 
   ─ De quoi ?
 
   Martha s’avança d’un pas.
 
   ─ C’est une matière dont la formule m’avait été fournie par Jacky… Donc je suppose de Carasthane… C’est une des matières du dôme. Il permet de contenir le champ akashique... après l’accident d’Eric, on en a fait des vêtements de protection pour être dans le dôme… des cages pour isoler des cobayes… des… 
 
   ─ Oui, poursuivit Jade, et c’est une matière indestructible.
 
   Alexandre avança d’un pas vers sa mère. 
 
   ─ Maman, donne-moi le bâton de Carasthane.
 
   Elle eut un mouvement de recul. 
 
   ─ Non, certainement pas… 
 
   ─ Oui, ta mère a raison, renchérit Bruno. Je vais le rapporter à Jacky en échange de ta sœur, je serai appuyé par la gendarmerie.
 
   ─ Je pense qu’Alexandre a raison, rectifia Camille. Tu le disais toi-même. Il nous faut comprendre le fonctionnement exact du dôme pour l’arrêter. Eric doit retrouver la paix… Vorhpal génère des effets néfastes sur les habitants… Il doit accéder à ce savoir.
 
   ─ … Et pour Tatiana, compléta Rémy… Et pour Tatiana. Avoir ne serait-ce qu’une partie du savoir de Jacky pour éviter qu’il n’ait encore plusieurs coups d’avance sur nous. 
 
   ─ Alexandre est fragile… souffla Jade. Il n’est certainement pas prêt …
 
   ─ Oui, concéda Rémy. Mais regarde… Ses pouvoirs sont encore faibles. Il n’a pas connu cette blessure qui attisera sa puissance de chamane. Il ne ressentira donc pas la pleine puissance de Carasthane...  Je suis sûr que Sagane l’aidera. Il ne peut pas avoir meilleur esprit-guide.
 
   ─ Oui, tu as raison, admit-elle… Il ne maîtrise déjà pas le crayon de Sagane, il ne ressentira peut-être pas plus les effets de Carasthane.
 
   ─ Nous n’en saurons rien. Sauf, s’il accepte de le toucher. Nous ne pouvons pas savoir… Cet objet est tellement chargé de souvenirs… des souvenirs de plusieurs générations.
 
   Alexandre toucha l’épaule de sa mère.
 
   ─ N’aie pas peur, maman, confie-le moi… Sagane voulait que je le retrouve… ça ne peut pas me faire tant de mal.
 
    
 
   * * * * *
 
    
 
   La matière était froide. Il s’étonna de ne rien voir se passer les premières secondes, puis il eut un vertige.
 
   Ses sens étaient retournés. 
 
   Il tomba un genou à terre et trouva son équilibre en prenant appui sur le grand bâton blanc.
 
   Un mal de crâne terrible l’assaillit. Le sang pulsait. Les veines de ses tempes battaient. Il sentit qu’elles pouvaient éclater. La douleur lui pilonnait la tête. Il ferma les yeux et se concentra sur sa respiration. 
 
   Il expira doucement et ressentit une forme de plénitude qui le fit sourire.
 
   La douleur disparut enfin.
 
   Il ouvrit les yeux, mais ne voyait plus. 
 
   Le silence autour de lui était des plus purs. 
 
   Sur sa peau plus la moindre sensation de vent, de froid, de démangeaisons.
 
   Il ne sentait plus rien ; il pressentait tout.
 
   Le champ akashique est une énergie qui est en nous. Cette force pourrait être accessible à tous par la sagesse et la méditation. Les chamanes y sont très sensibles. Elle nous lie tous, les uns aux autres.
 
   Il n’était pas seul. Personne n’est vraiment seul. Des choses étranges s’imposaient à son esprit. 
 
   Sagane était près de lui, avec lui. Elle ne lui parlait pas, mais il savait. Elle était morte pour le protéger et l’aider à maîtriser les mémoires de Carasthane.
 
   Il entendait l’angoisse d’Eric Lastrelle piégé entre deux mondes.
 
   Toutes les vérités lui devenaient éclatantes. 
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   ─ Ne sois pas inquiet Derreck… 
 
   ─ Tu as l’air sur de toi, Jacky.
 
   L’oncle d’Alexandre souriait, détendu. Les deux hommes étaient dans le bureau d’Orléans. 
 
   ─ Nous avons gagné d’avance. Jade avait une foi inébranlable entre le lien protecteur qui unit Tatiana et Alexandre. Elle ne les protégeait pas suffisamment. Là, elle n’a plus le choix. Elle doit me rendre les mémoires de Carasthane et pire que ça…
 
   ─ Quoi ?
 
   ─ Alexandre devra goûter au pouvoir que peut lui donner cette canne et ne pourra plus s’en défaire. Il me reviendra. 
 
   Derreck lui renvoya son sourire.
 
   ─ Et tu m’as dit qu’à minuit, le savoir de Carasthane nous reviendra… Plus besoin de Martha… nous pourrons aller plus vite. Tu es sûr que nous avons bien fait de la laisser nous voler notre matériel ?
 
   ─ Oui, c’était anecdotique. Je sais parfaitement où tout se trouve ! Ça faisait partie des chaînes d’événements nécessaires pour que nous retrouvions la canne : les esprits m’avaient soufflé cette succession d’événements. Le dôme fonctionnera à merveille. Ce n’est plus qu’une question de minutes ! 
 
   Un bruit soudain les interrompit. Les cris d’une enfant derrière la porte. Derreck l’ouvrit et s’étonna de voir Tatiana en pleurs, à genoux, par terre, dans la salle adjacente. 
 
   ─ Que t’arrive-t-il ma grande, que se passe-t-il ?
 
   Elle se relevait doucement en regardant le creux de ses mains avec horreur.
 
   ─ Je suis un monstre, paniqua-t-elle. Je suis un monstre !!
 
   ─ Pourquoi dis-tu ça ? fit Dacauchard.
 
   Il vit à ses pieds le corps du chat tigré. Il respirait difficilement et agonisait. Les sanglots noyaient les paroles que prononçaient Tatiana :
 
   ─ Ton… ton chat est venu me voir. Il allait bien. J’ai juste voulu le caresser. Il s’est mis à cracher du sang et il est tombé… Je ne comprends pas, je pensais… je pensais que je guérissais, moi ! Je… Je l’ai blessé ?
 
   Ses larmes glissaient le long de ses joues. Lorsque son oncle rentra à son tour, elle se précipita vers lui, les bras en avant, prête à se plonger dans ses bras. Il la retint in-extrémis par les poignets. Il la stoppa en plein élan.
 
   ─ Ne me touche pas petite, ne me touche pas !!
 
   ─ Pourquoi ? Pourquoi ? 
 
   ─ Tu n’es pas retournée au dôme ? 
 
   Elle fit non de la tête. 
 
   ─ Je t’avais dit d’y retourner !
 
   ─ Mais ?
 
   ─ Ce n’est pas possible Tatiana ! Ton pouvoir n’est pas anodin. Ne crois pas que tu puisses sauver tout le monde. Quand tu as sauvé le lapin, tu as absorbé ses ondes négatives. Tout est équilibre. Un bien en échange d’un mal, tu comprends ?
 
   Elle faisait non de la tête en pleurs. Elle n’écoutait plus, catastrophée et éloignée à bout de bras par cet oncle qui la regardait désormais avec écœurement. Elle aurait voulu se défaire de lui, courir, appeler sa mère. Rien n’y faisait. Il la tenait avec force. Elle hurlait. Il ne pouvait pas la raisonner.  
 
   ─ Tu aurais pu le prévoir, fit Dacauchard avec ironie.
 
   ─ Impossible, ça n’influence pas ton destin… Retire le chat hors de ma vue, veux-tu ?
 
   ─ Il ne m’arrivera rien si je le touche ?
 
   ─ Mais non, mais retire-le !
 
   ─ Pourquoi, tu es superstitieux ?
 
   ─ Arrête, c’est mon animal totem…
 
   Jacky avait déjà expliqué à Derreck que les chamanes ne pouvaient pas prédire leur propre avenir, mais que les esprits les alertaient, par des signes agissant sur ces animaux. Le sien était le chat.
 
   ─ Tu m’as l’air d’être moins sûr de toi, Jacky, tu ne me rassures pas ! 
 
   ─ Si, j’en suis certain. On retrouvera les mémoires de Carasthane. Si tu ne veux pas, au moins aide-moi à retenir Tatiana.
 
   Elle houspillait, se tordait telle une anguille glissante. Elle parvint à se libérer une main. Il la ceintura de son bras droit, l’immobilisa au prix de quelques coups de coude au visage.
 
   Elle émit un petit cri strident.
 
   ─ Immobilise-la ! Tiens-la bien… 
 
   ─ Ecoute, fit-il, tu as un talent… Ce chat n’est qu’un accident, en m’aidant auprès du dôme, tu n’auras plus ce genre de soucis…
 
   Elle ne l’écouterait plus. Elle lui marcha sur le pied, sourde à toutes les tentatives d’explication, horrifiée à l’idée qu’elle devait donner la mort autant que la vie. Agacé, il finit par la bâillonner. 
 
    
 
   * * * * *
 
   Orléans. Les lumières éclairaient cette magnifique ville de pierres opalines, dont les très rares végétations n’étaient plus que d’immobiles ombres perdues. Un groupe s’aventurait dans les larges avenues. Un silence couvrait leurs inquiétudes et leurs pas martelaient leur détermination.
 
   L’enfant menait la marche. Il avait les cheveux blanchis et tenait la canne d’ivoire. Une vieille dame qui fermait des volets battants, trois étages plus haut, fut étonnée de le voir ainsi. Elle s’enferma. A cette heure tardive, les rares badauds qui marchaient en ville s’enivraient lors des soirées, criaient, discutaient, riaient ou pleuraient. Ils ne se taisaient jamais. Là, ils se déplaçaient ensemble, mais chacun troublé dans sa propre solitude et armé d’une expression de colère qui sentait le soufre. 
 
   Ils pénétrèrent dans le hall de l’immeuble. L’entrée était vaste, chaudement décorée et Jacky et Dacauchard les y attendaient. Quelques hommes de main s’étaient positionnés en hauteur, sur un large balcon arrondi. Des armes pointées sur le groupe qui venait en force.
 
   ─ Bonjour Alexandre, fit-il. Merci d’avoir récupéré mon bien. 
 
   ─ Et où vais-je retrouver ma sœur ? répondit-il immédiatement.
 
   ─ Bruno te ramènera à elle dès que tu m’auras rendu les mémoires de Carasthane. 
 
   Bruno Rallasse fit quelques pas en direction de Dacauchard. Il lui mit la main sur l’épaule et acquiesça, avec un sourire de pleine complicité.
 
   ─ Quoi ? hurla Laurent.
 
   Ils étaient venus en masse, en force, à l’appartement de Jacky. Bruno leur avait promis des forces exceptionnelles en renfort. Ils s’attendaient tous à abattre la dernière carte. Il était désormais évident que jamais les opérations de police ne les auraient autant exposés. Il pensa à tous les secrets qui avaient été confiés à Bruno. 
 
   Laurent se sentait profondément trahi.
 
   Bruno avait aidé Jacky à planifier leur entretien à Orléans pour que Tatiana entende ce qu’ils voulaient. Pour la manipuler…
 
   Jade baissa la tête, catastrophée.
 
   Jacky connaît désormais  la Trevassière ; nous n’avons plus de lieu où nous abriter.
 
   Martha, quant à elle, sentait la colère monter en elle. 
 
   Bruno m’avait aidée à monter son plan pour voler le matériel de Dacauchard, qui savait que je le trahirais dès que je découvrirais qu’Eric a été enfermé. Il avait tout calculé…
 
   Elle entendit Bruno se justifier : 
 
   ─ Plus que jamais, cette science doit être récupérée pour être exploitée. Nous avons toujours eu peur de vous, Jade, vous pouviez tout faire arrêter et nous avions besoin de Carasthane pour la défense nationale. Lorsque vous aviez fait appel aux autorités pour les prévenir des projets de Derreck, nous savions que vous aviez monté un réseau. Entre les associations de riverains et en interne, avec Martha. Tôt ou tard, vous auriez pu tout mettre à mal… 
 
   Jacky, satisfait de lui-même, réajusta sa veste, en homme d’affaires prêt à conclure un contrat gagné d’avance :
 
   ─ Alexandre … Tu sens le pouvoir en toi ? Vois-tu tout ce que tu peux entreprendre avec cette canne ? Rejoins-nous, ensemble, et avec l’aide de Derreck, nous monterons d’immenses projets.
 
   Alexandre fit quelques pas. Sa mère tenta de le retenir, mais de sa main s’échappa la manche de son t-shirt. 
 
   Il s’arrêta devant Jacky. Il constata que son neveu avait désormais des yeux bleus, aussi purs qu’un ciel d’été.
 
   ─ Tu as gagné, tonton. Ta carte joker, je te demande de l’abattre tout de suite et je me rends à toi.
 
   ─ Comment ça ? De quoi parles-tu ?
 
   ─ Je sais très bien que Tatiana est ici même. Rends-la-moi immédiatement.
 
   Son regard ne vacillait pas. Son aplomb sidérait tout le monde. La nuque raide. Il tapa du bâton sur le sol. 
 
   ─ Rends ma sœur. Elle n’est pas en sécurité avec toi.  
 
   ─ Vu que tu sais, de toute façon. 
 
   Il fit signe à ses sbires de la descendre. Ils allèrent la chercher. Elle était harnachée et le morceau de tissu qui l’empêchait de parler aurait pu lui arracher les commissures des lèvres. Elle fut descendue avec autant de respect qu’un sac de viande.
 
   ─ Je te la laisse visible à côté de moi. Elle marchera vers toi quand j’aurai les mémoires, ok ?
 
   ─ Laisse-la parler, je veux savoir si elle va bien. 
 
   Jade tremblait. Dès qu’avec Laurent, ils essayaient de faire un pas, ils sentaient les armes se pointer vers eux. Le groupe entier était immobilisé par la menace des hommes en noir.
 
   ─ Tu vois bien qu’elle est entière.
 
   ─ Tu l’as montée contre nous, j’ai peur de l’avoir perdue. Tu vas nous la rendre physiquement, mais tu cherches à avoir sa volonté. 
 
   Les yeux de Tatiana étaient humides, écarquillés. Elle faisait non de la tête avec désespoir. Par de grands gestes du cou, elle essayait de se libérer la bouche. La personne qui la maintenait tenta de l’immobiliser en lui serrant une mèche de cheveux qu’elle tirait en arrière.
 
   Enervé, Jacky retira le tissu qui la bâillonnait d’un geste brusque.
 
   ─ Excuse-moi maman, papa, Alex ! hurla-t-elle. Il m’a menée en bateau. C’est un fou furieux ! Il ne me disait pas tout et… je… je suis désolée ! Pardonnez-moi…
 
   ─ Détache-la tout de suite et je te donne la canne. 
 
   ─ Quoi ? Avec tout ce que tu as vu, tous les pouvoirs de Carasthane, tu ne veux pas me rejoindre ? Avec l’argent de Dacauchard, tu peux être immortel. Tu peux choisir qui vit et qui meurt. 
 
   Tatiana fut libérée dès qu’Alexandre eut remis la canne à Jacky, qui contempla le bâton avec avidité.
 
    ─ Je l’ai ! Je savais que je pourrais te la remettre, Derreck ! Les esprits ne se trompent jamais. 
 
   Alexandre retrouva sa jeune sœur qu’il serra dans ses bras. Ils s’étaient enfin retrouvés. Elle était en larmes, envahie par la culpabilité. Il existait bien un lien protecteur entre Tatiana et Alexandre, qu’aucun pouvoir ne pouvait corrompre. Jade avait eu raison d’avoir foi en cette puissance.
 
   ─ Je ne te comprends pas Alexandre. Tu as refusé le pouvoir absolu ? Tu as vu toutes les connaissances que tu perds…  
 
   ─ Je savais que tu ne comprendrais pas cela. Admettre qu’on puisse refuser le pouvoir absolu, seul un chamane le peut. Tu n’es qu’un mage noir. Et la connaissance essentielle, c’est un simple crayon qui me l’a donnée, pas ton truc… Camille, tu peux lui montrer, s’il te plaît ?
 
   Le géant s’avança et se mit au centre de la salle. Il tenait ses mains au-dessus de sa tête pour montrer qu’il était désarmé.
 
   ─ Depuis le temps que j’attendais ça, répondit-il… merci, Alex.
 
   ─ Que tu attendais quoi, exactement ? s’étonna Jacky.
 
   Camille glissa sa main délicatement hors du gant qu’il jeta au pied de Jacky. Surpris, il plia les genoux et l’attrapa du bout des doigts. Il n’avait pas quitté son interlocuteur du regard. Rien qu’au toucher du gant, il comprit.
 
   ─ C’est… c’est… de la strissite…
 
   Martha alluma rapidement une lampe torche qu’elle avait ramenée de l’usine. Elle la braqua sur l’entrée et suivit l’arrivée du spectre.
 
   ─ Regardez, hurla Martha ! Regardez le fruit de votre création diabolique. 
 
   Le vent s’engouffra, glissa au sol tel le souffle d’une explosion silencieuse. Les rideaux se soulevèrent et Benjamin vit passer au sol une traînée de fumée qui glissait autour de lui en serpent mortel. Il courut et s’agrippa à Camille. 
 
   Une nébuleuse se mit à tourner autour d’eux, d’une rare violence. Ils étaient abrités au cœur de celle-ci. Ils se recroquevillèrent. Comme sous l’effet d’un terrible fouettement, Camille sentit une coupure sur sa joue gauche et d’autres sur ses épaules. La puissance autour de lui le lacérait peu à peu.
 
   Les hommes de main prirent peur de cette soudaine rafale. Ils sentaient des picotements sur leurs mains, leur ponçant la peau. Ils avaient l’impression que du sable leur était violemment jeté dessus.
 
   Tous se protégeaient le visage et reculaient du duo, ne comprenant pas d’où venait cette force. Benjamin et Camille étaient ensemble. Il vit sa joue gauche.
 
   ─ La coupure, la même que sur le dessin, lui murmura-t-il.
 
   ─ C’est ma fin, c’est donc ma fin… s’attrista Camille. Tonio est désorienté… il a tant besoin de moi… J’aimerais tant que cette horreur ne se soit pas produite.
 
   ─ Accrochez-vous à moi. Mon attelle est en strissite… 
 
   Il parlait mais le souffle de la tempête cachait la plupart des mots. 
 
   Jacky fut plaqué contre le mur à côté de Dacauchard. L’oncle égocentrique riait à s’en époumoner. Il voyait en face de lui le visage d’Eric qui pleurait vers lui, sans l’atteindre.
 
   ─ Alexandre, on voit que tu débutes. La canne est en strissite. Je n’ai jamais été contaminé d’aucune manière… Il ne peut rien me faire ! RIEN ! Il est là devant moi. Eric a compris, lui, car il pleure. Par contre, toi, tu vas perdre tes amis, car ils ne vont pas tenir longtemps. Tu as mal jaugé ton piège, bonhomme.
 
   Jacky riait, riait et s’accrochait à sa canne blanche. 
 
   ─ Comment ça, tu vois Eric ? demanda Derreck. Je ne vois rien !
 
   ─ Il est ici ! insista Martha en continuant de braquer la lampe. 
 
   Bruno et Laurent étaient tout autant perplexes, ils ne sentaient qu’une violente tempête.
 
   ─ Tu viens de te trahir, Jacky, sourit Alexandre. Moi, j’ai vu Eric grâce à Carasthane. Mais je l’ai vu dans chaque personne qui a assisté à sa mort. Il ne vit que dans les souvenirs. Seuls ceux qui l’ont vu mourir peuvent le voir… Je crois qu’il a de la peine pour toi. Car il voit un mauvais sort t’arriver prochainement… 
 
   ─ Que dis-tu ? Je ne vois pas cela !!
 
   ─ Aucun chamane ne voit sa propre mort… Alors penses-tu un demi-mage noir comme toi ! 
 
   ─ Arrête de mentir ! Tais-toi…
 
   ─ Comme le pouvoir chamanique, le dôme n’a pu s’ouvrir qu’à cause d’une profonde blessure humaine. Sagane m’a montré l’accident quand je tenais le bâton. Eric était hissé par une corde que la trappe a sectionnée. Il a chuté. C’est sa mort qui a actionné le champ akashique… Ce n’est pas le champ qui l’a tué.
 
   ─ Tais-toi !! Tais-toi !
 
   ─ Pourquoi, la vérité te fait-elle peur ? Tu la connais, pourtant… ne l’ignore pas. Oui, c’est vrai que ce n’est pas tout à fait exact. Disons que c’est la douleur de ses proches qui l’a actionnée. Une douleur qui hante, qui revient périodiquement, sans jamais s’effacer. Les remords, la culpabilité. Elle perd en netteté, mais elle est toujours là, en émotion brute… C’est une émotion tellement noire, que seule la pureté du champ akashique pouvait calmer. Une faille s’y est donc ouverte et ne s’est pas refermée, telle une plaie qui refuse de cicatriser…
 
   Jacky marqua un silence.
 
   ─  AVOUE, TU LE SAVAIS ! cria Alexandre
 
   Le vent s’était tu. La tempête était retombée et Camille se relevait. Alexandre reprit calmement : 
 
   ─  Oui, tu le savais bien avant, car c’est toi qui as tendu un piège. Il y avait un pauvre enfant qui traînait… Benjamin. Trop jeune et perturbé pour s’en souvenir. Il marchait dans un entrepôt et a été attiré par quelque chose à l’intérieur du dôme. Oui, un simple éclat de lumière que tu faisais refléter avec la vitre de ta montre. Tu l’as attiré dans un piège. Sans trace et sans preuve. Tu avais besoin d’une douleur pour ouvrir ton dôme, pour monnayer des pouvoirs à Dacauchard ! Une douleur supérieure, à celle, physique, que tu t’étais toi-même infligée pour cultiver tes pouvoirs obscurs…
 
   ─  Quelle horreur, hurla Jade. 
 
   Elle se précipita sur Jacky, les mains en avant. Il tenta de la retenir. Mais elle lui fit tomber sa canne et lui saisit les paumes qu’elle serra. Il se rappela du chat à terre. L’affrontement qu’il avait tout juste connu avec Tatiana se reproduisit avec Jade. Mais elle avait plus de force que sa fille.
 
   ─  Comment as-tu pu avoir l’idée de faire un truc pareil ? Sens les peines que tu as infligées aux habitants de Stacuffy. Sens-les !
 
   Jacky se crispa. Un frisson courut le long de son échine. Elle serra davantage ses mains. Il sentit en lui le dôme s’éteindre, même s’il se trouvait à plusieurs centaines de kilomètres de là. La vérité énoncée par Alexandre avait agi en électrochoc et avait permis à Eric de retrouver la paix. 
 
   La peine circulait encore dans les veines de Martha, de Camille et de Benjamin. Elle s’assoupit désormais et se lova au fond d’eux. Jacky prit conscience en cet instant que celle que lui infligeait sa sœur l’empoisonnerait infiniment plus. Son cœur absorba un flux de haine, de tristesse, de peur, de remords et de jalousie. 
 
   Les jambes du mage noir vacillèrent. 
 
   Jade, terrifiée en le voyant pleurer du sang, le lâcha. Elle recula d’un pas.
 
   Jacky tomba à genoux, sa main gauche à plat sur le sol. Il essuya d’un revers de main les larmes brûlantes qui le tachaient de rouge. En regardant ses doigts, il poussa un cri d’horreur qui fit fuir ses hommes de main, effrayés par le pouvoir de Jade.
 
   La brèche dans le champ akashique s’était ouverte sous le poids d’une intense douleur. Les âmes brisées de Stacuffy avaient donc été attirées dans le dôme. Elles espéraient gagner la paix par cette puissance bénéfique, mais Dacauchard l’avait détournée.
 
   La peur de la solitude d’un vieux professeur cloisonné dans le sous-sol d’un immeuble ; l’angoisse permanente d’une hôtesse téléphonique ; les étranges obsessions de la vieille Givoine… Toutes les peines de Stacuffy, qui ne purent être soulagées par les spectres absents, affluèrent en Jacky avec force. 
 
   Il comprit enfin celle, absolue, d’Eric Lastrelle et il s’évanouit. Jade le maintint dans cet état de sommeil jusqu’à l’arrivée des secours.
 
   Désormais, la fumée spectrale s’estompait à Stacuffy pour laisser place à un ciel resplendissant au dessus des cheminées jaunes. Une clarté à l’image des pensées de Jade qui se libérèrent enfin de son terrible étau de douleur.
 
    
 
   * * * * *
 
   Tatiana s’était empressée de rejoindre ses parents. Elle n’avait pu empêcher sa mère de se précipiter sur Jacky et avait assisté à leur duel avec effroi. Rémy, Laurent et Camille s’étaient jetés sur Dacauchard et Bruno. Ils avaient alors été immobilisés sans mal. Alexandre s’était affiché en héros au milieu de ce tumulte. Elle n’aimait pas ça, mais elle lui était infiniment reconnaissante de ce qu’il avait fait. 
 
   Il s’était approché de ses ennemis avec un sourire de vainqueur. 
 
   ─ Tu sais ce que m’a dit Sagane, lorsque j’ai pris la canne ?
 
   Camille plaquait la tête de Bruno au sol avec une force qu’il essayait de maîtriser. Il aurait pu lui casser le dos d’un geste. Il ne s’y résoudrait jamais.
 
   ─ Non, mais je suis intéressé, vas-y, explique-nous.
 
   ─ Un gendarme viendra. Certainement l’un des moins vertueux, mais je pense qu’il sera intéressé par ce qu’on aura à lui dire. Elle m’a dit qu’il fallait que je te dise que tu ne craindras plus rien.
 
   ─ Je pense que tu devrais quand même passer un coup de fil, Alex, sourit Laurent qui était à côté de lui. La gendarmerie ne passera pas comme ça !! Chamane ou pas.
 
   Il plaquait Dacauchard contre le mur avec l’aide de Rémy. 
 
   Camille se mit à rire. Ses nerfs le lâchaient et il se sentait enfin libéré de ces histoires. Sa famille l’attendrait ce soir, la dernière soirée d’attente. Il fut alors estomaqué d’entendre les sirènes dehors. Un certain Patrice Michel avait déjà retrouvé leur trace.
 
   Tatiana restait immobile, sans vraiment savoir que faire. Elle avait vu Benjamin courir vers Camille pour le sauver du spectre. Il avait un courage incroyable. Il ne pouvait laisser personne en danger. Il avait fait pareil avec Alexandre quand il était aux prises de Tonio. Il était tellement au-dessus des autres.
 
   Elle qui avait fui devant l’agression fut stupéfaite de constater qu’il ne la lâchait pas du regard. Il ne la quittait pas. Ses yeux tendres l’enveloppaient.
 
   Elle s’approcha doucement de lui, qui était assis sur une marche de l’escalier.
 
   ─ Je suis désolée, Ben. J’ai fugué. En fait, je voulais être comme maman. Je voulais pouvoir te soigner et… 
 
   Mais c’est impossible, pensa-t-elle. Impossible. Ma mère l’avait déjà soigné. On ne peut certainement plus rien faire. 
 
   ─ C’est vrai ?
 
   ─ Oui… mais si j’avais su que cela aurait amené tant de soucis, je n’aurais jamais fugué ainsi… C’était absurde. Pardon…
 
   ─ Tu as tort de penser ça. Cette histoire m’a guéri, j’ai compris mon passé. Tu sais, je sentais que mon passé n’était pas clair. Ma vie n’avait pas vraiment de sens…
 
   Oui, se dit-elle, j’ai assisté à ton accident, je sais quel malheur s’est abattu sur toi. 
 
   ─ Je peux essayer de te soigner ? s’enquit-elle maladroitement.
 
   ─ Vas-y toujours, je te fais confiance.
 
   Tatiana s’assit à côté de lui et passa sa main le long de sa jambe. L’attelle lui maintenait le genou et le mollet. Cette jambe semblait tellement fragile. Elle approcha sa main doucement, avec crainte aussi de le blesser. Elle sonda ainsi l’air, tout proche de lui en l’effleurant.
 
   ─ Je ne sens aucune mauvaise onde, rien… Comme si… comme si…
 
   ─ Comme si je n’avais rien ?
 
   ─ Oui… 
 
   ─ C’est que je pense que je n’ai plus rien… ou du moins que je n’ai jamais rien eu. Tu peux m’aider à retirer cette attelle ? Je m’en sentirai bien mieux…
 
   ─ Comment ça ?
 
   ─ Libère-moi, s’il te plaît. 
 
   ─ Je n’ose pas…
 
   ─ Si tu veux me soigner, tu ne dois pas hésiter…
 
   ─ Mais ? Explique-moi…
 
   ─ Tu sais, si je me suis précipité sur Camille lorsque le spectre est venu, c’est que j’étais sûr qu’il ne me ferait rien. Mon attelle est en strissite, une matière qui a fait fuir le spectre. 
 
   Tatiana commençait à retirer des lanières qui maintenaient son appareillage. 
 
   ─ Comment l’as-tu su ?
 
   ─ Les spectres sont attirés par les codons ADN. J’ai forcément une part de l’ADN de mon père en moi. Dans le laboratoire de maman, il n’avait agressé que Camille. Il m’avait épargné… Tu sais, on aurait dit qu’il attaquait par le sol, en glissant… 
 
   ─ Tu veux dire que ?
 
   ─ Je pense que ma mère n’a trouvé que cette solution pour me protéger du spectre de mon père qui venait la hanter. Elle m’a mis une attelle en strissite, qui touchait le sol, pour me protéger de lui…
 
   ─ Si tu boîtes, c’est à cause de l’attelle, pas du handicap ?
 
   Il lui sourit
 
   Tatiana jeta au sol tout le matériel métallique. Elle se mit devant lui et lui tendit les mains, qu’il saisit. Il se mit debout devant elle. Elle l’avait guéri sans se servir d’un quelconque don.
 
   ─ Je crois que je peux t’inviter à danser maintenant… Ça te dirait une sortie la semaine prochaine ? 
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